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      Il n’a jamais désiré quelqu’un au point de lui courir après... jusqu’à ce qu’il la rencontre. 


      Charmant, désinvolte et incroyablement riche, Xavier Castillo a le monde à ses pieds. 


      Il ne montre aucun intérêt à reprendre l’empire familial – au grand dam de son père –, ce qui n’empêche pas les femmes de se jeter sur lui... Sauf si la femme en question est son attachée de presse. Rien ne l’amuse plus que de la pousser à bout, mais lorsqu’une tragédie les rapproche, il doit faire face à l’incertitude de son avenir et au constat que la seule personne insensible à ses charmes est celle qu’il désire vraiment. 


      Ravissante, intelligente et ambitieuse, Sloane Kensington est une des attachées de presse les plus réputées de New York, qui a l’habitude de traiter avec des clients difficiles. 


      Cependant, aucun ne l’exaspère ou ne l’attire plus, qu’un certain héritier milliardaire, aux fossettes ridicules et à la nonchalance légendaire. 


      Bien qu’elle soit obligée de travailler avec lui, elle n’en tombera jamais amoureuse... Peu importe qu’il fasse battre son cœur un peu trop vite ou qu’il soit en réalité quelqu’un d’attentionné sous ses airs de fêtard. 


      C’est son client, et c’est tout ce qu’il sera pour elle. Enfin, presque... 


      * * * 


      Chapitre Bonus inclus
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À toutes les femmes à qui on a un jour
dit de « sourire plus ».
On s’en fout. Faites ce que vous voulez.





	« Midnight Rain » – Taylor Swift


	« Sex, Drugs, Etc » – Beach Weather


	« Top of the World » – Pussycat Dolls


	« The Lazy Song » – Bruno Mars


	« Flawless » – Beyonce


	« Most Girls » – P!nk


	« Talking Body » – Tove Lo


	« Rude Boy » – Rihanna


	« I Wanna Be Yours » – Arctic Monkeys


	« Te Amo » – Rihanna












Chapitre 1
Sloane

Entrer par effraction dans une villa en Grèce louée dix mille dollars la nuit ne faisait pas partie de mon programme d’aujourd’hui, mais les plans ont une fâcheuse tendance à changer et il faut savoir s’adapter, surtout lorsqu’on a des clients qui font tout pour rendre la vie la plus compliquée possible aux autres.

Je m’écorche les genoux sur le béton quand je me hisse sur le bord de la terrasse, puis saute par-dessus la rambarde. Si j’abîme ma robe Stella Alonso toute neuve pour ça, je vais le tuer, le ressusciter pour qu’il nettoie la scène de crime et le tuer à nouveau.

Heureusement pour lui, j’atterris sans heurt sur la terrasse et remets les escarpins que j’y ai jetés avant de grimper. Les battements de mon cœur s’accélèrent lorsque je m’avance vers la baie vitrée coulissante et que j’approche la carte passe-partout que j’ai « empruntée » à l’une des femmes de ménage.

Je serais passée par la porte d’entrée, mais elle est trop à découvert. Le seul moyen d’entrer était par-derrière.

Le lecteur de carte mouline et, le temps d’une seconde, je crois que ça ne va pas marcher. Puis une lumière verte clignote et je m’autorise à respirer de nouveau, soulagée.

Cependant, je contracte aussitôt la mâchoire, déterminée, car entrer était le plus simple. L’emmener dans un autre pays avant le coucher du soleil est une autre paire de manches.

Je fais un détour rapide par la cuisine, puis traverse le salon jusqu’à la chambre à coucher. Je grimace en voyant les bouteilles de bière vides qui jonchent le plan de travail et fais un effort surhumain pour ne pas les mettre au recyclage, désinfecter et asperger la pièce de parfum d’ambiance.

Reste concentrée. Ma réputation professionnelle et personnelle est en jeu.

La villa est tempérée malgré le soleil du début d’après-midi, et la chambre est encore plus fraîche et calme.

Peut-être est-ce pour cela que, quand je m’avance jusqu’au lit et renverse un grand bol d’eau glacée sur son occupant endormi, la vitesse de sa réponse m’arrache un rare cri de surprise.

Une main puissante jaillit et saisit mon poignet. Le bol vide tombe bruyamment par terre, alors que je suis entraînée sur le lit et me retrouve plaquée sous lui, le souffle court.

Xavier Castillo me dévisage en fronçant les sourcils.

Le fils unique de l’homme le plus riche de Colombie et mon client le moins coopératif est, en général, l’homme le plus détendu au monde. Mais il n’y a plus rien de « détendu » dans sa façon de presser son avant-bras contre ma gorge ni de m’écraser sous ses quatre-vingts kilos de muscle.

Son visage se détend et sa colère cède à l’effroi.

– Sloane ?

– C’est moi, oui, je rétorque en essayant de ne pas penser au fait que son corps est bien plus chaud que le matelas froid et trempé dans mon dos. Si tu pouvais me lâcher, tout de suite, j’apprécierais. Je suis en train de ruiner une robe à sept cents dollars.

– Mierda, crache-t-il en libérant mon cou afin que je puisse m’asseoir. Mais qu’est-ce que tu fous ici, bon sang ?

– Mon travail, je réponds en le poussant pour me lever.

C’est moi, ou la température a chuté au cours des cinq dernières minutes.

– On est le 12, je poursuis. Tu sais où tu es censé être, et ce n’est pas ici.

Je le fusille du regard, le défiant de me contredire.

– J’ai cru que tu étais un intrus, j’aurais pu te faire mal.

Maintenant qu’il sait que je ne suis ni un voleur ni un kidnappeur, son habituel sourire en coin remplace sa grimace.

– Enfin, techniquement, tu es une intruse, mais du genre agréable à regarder. Si tu voulais me rejoindre dans le lit, il suffisait de le demander. Tu n’avais pas besoin de te donner autant de mal, reprend-il en étudiant le bol en haussant un sourcil. Comment tu es entrée, d’ailleurs ?

– J’ai volé une carte passe-partout. Et n’essaie pas de me distraire.

Ça fait trois ans que je travaille avec Xavier et je connais toutes ses techniques.

– Il est 13 heures. Ton jet nous attend à l’aéroport. Si on part d’ici trente minutes, on arrivera à temps à Londres pour se préparer pour le gala.

– Super plan, acquiesce Xavier en s’étirant et en bâillant. Y a juste un problème : je n’y vais pas.

Je plante mes ongles dans mes paumes, puis m’efforce de me calmer.

Respire. Souviens-toi qu’assassiner un client est considéré comme n’étant pas professionnel.

– Tu vas sortir de ce lit, je gronde d’une voix glaciale, tu vas monter dans ce jet, aller au gala en souriant et rester toute la durée de l’événement en tant que digne représentant de la famille Castillo. Si tu ne le fais pas, je veillerai personnellement à ce que tu n’aies plus jamais une seconde de paix. Je débarquerai à toutes les fêtes où tu vas, je ferai fuir toutes les femmes assez bêtes pour t’approcher et je ferai blacklister tous tes amis qui favorisent tes pires excès. Je peux faire de ta vie un véritable enfer. Ne fais pas de moi ton ennemie.

Xavier bâille de nouveau.

C’est ainsi entre nous depuis que le père de Xavier m’a engagée il y a trois ans, juste après que Xavier a quitté Los Angeles pour New York, mais j’en ai marre d’y aller doucement avec lui.

– Alors, c’est toi ma nouvelle attachée de presse.

Xavier recule sur sa chaise et pose ses pieds sur mon bureau. Il sourit et ses dents blanches contrastent avec sa peau bronzée alors que l’éclat sournois dans ses yeux me fait frissonner de dégoût.

Ça fait à peine dix minutes que j’ai rencontré mon plus gros client, et je le déteste déjà.

– Enlève tes pieds et assieds-toi comme un adulte.

Je me fiche qu’Albert Castillo paie trois fois mon tarif habituel pour que je m’occupe de son fils. Personne ne me manque de respect dans mon propre bureau.

– Sinon, tu peux partir. Et tu pourras expliquer à ton père pourquoi ton attachée de presse t’a lâché le tout premier jour. J’imagine que ça risque d’impacter ton compte en banque.

– Ah, tu fais partie de ces gens, répond-il alors que son sourire se crispe en entendant parler de son père. Ceux qui suivent les règles à la lettre. Ça marche. Tu aurais dû commencer par ça, au lieu de me donner ton nom.

Mon stylo préféré craque dans mon poing fermé.

Je ne suis pas superstitieuse, mais même moi, je sais que notre relation vient de partir du mauvais pied.

J’avais eu raison.

Je laisse certaines choses passer parce que les Castillo sont mes plus gros clients, mais mon travail est de garder la réputation de la famille intacte, pas de lécher les bottes de l’héritier.

Xavier est adulte, enfin, c’est ce qu’indique son passeport.

– C’est une sacrée menace, lance-t-il d’un ton nonchalant. Toutes les fêtes et toutes les femmes ? Tu dois vraiment m’aimer.

Il se lève avec la grâce paresseuse d’une panthère. Son jogging gris tombe bas sur ses hanches, révélant sa peau bronzée et le fameux V, plutôt inattendu, étant donné qu’il passe la plupart de ses journées à faire la fête et à dormir. Des tatouages décorent son torse nu, ses épaules et ses bras.

Sur quelqu’un d’autre, j’aurais peut-être admiré la beauté virile sous mes yeux, mais il s’agit de Xavier Castillo. Le jour où j’admirerai autre chose que son talent à ne rien faire, ce sera le jour où je réussirai à pleurer de nouveau.

– Ne t’en fais pas, Luna, reprend-il avec un sourire en coin lorsqu’il me voit le reluquer. Je ne dirai pas à tes autres clients que je suis ton préféré.

Parfois, il m’appelle par mon vrai prénom. D’autres fois, il m’appelle Luna. Ce n’est ni mon surnom ni mon second prénom, et ça ne ressemble en rien à Sloane, mais il refuse de me dire pourquoi il m’appelle ainsi et ça fait longtemps que j’ai arrêté de lui réclamer une explication.

– Sois sérieux, pour une fois, je lance. C’est un événement pour honorer ton père.

– Raison de plus pour ne pas y aller. Ce n’est pas comme si le vieux sera là pour accepter la récompense, répond-il avec une lueur menaçante dans les yeux. Il est mourant, tu as oublié ?

Ses propos jettent un froid et l’atmosphère se tend alors qu’on se regarde, son calme inébranlable heurtant ma frustration croissante.

Tout le monde sait que la relation entre le père et le fils Castillo est compliquée, mais Alberto Castillo m’a engagée pour gérer leur réputation, pas leurs problèmes personnels – tant que ceux-ci ne deviennent pas publics.

– Les gens te prennent déjà pour un gosse de riche pourri gâté, bon à rien, après que tu as fui tes responsabilités à l’annonce du diagnostic de ton père. Si tu rates un événement qui l’honore en tant que Philanthrope de l’Année, les médias vont te bouffer tout cru.

– C’est déjà ce qu’ils font. Et « honorer » ? ricane Xavier en haussant les sourcils. Le type fait un chèque de deux millions de dollars tous les ans, et non seulement c’est en partie déductible des impôts mais, en plus, il est célébré comme philanthrope. On sait tous les deux que cette récompense ne veut rien dire. N’importe qui avec un gros compte en banque peut gagner ce prix. Et puis…

Il s’adosse au mur et croise les bras.

– Mykonos est bien plus amusant qu’un énième gala guindé. Tu devrais rester ! L’air marin te ferait du bien.

Eh mince, je reconnais ce ton. C’est celui qui dit : « Tu peux me mettre un flingue sur la tempe, je n’irai pas pour autant, juste pour t’agacer. » Je l’ai entendu plus de fois que je ne suis prête à l’admettre.

Je fais un rapide calcul mental.

Je ne suis pas arrivée où j’en suis en menant des combats perdus d’avance. Je dois être à Londres ce soir, et notre fenêtre de tir pour être à l’heure rétrécit à vue d’œil. Rater mon rendez-vous n’est pas une option. Mais si Xavier reste en Grèce, mon travail exige que je reste aussi et que je m’occupe de lui.

Je n’ai pas le temps de le faire culpabiliser, le menacer ou le persuader de faire ce que je veux comme j’ai l’habitude de le faire, je n’ai donc plus qu’une seule option.

Conclure un marché.

Je croise les bras, imitant sa posture.

– Vas-y, dis-moi, alors.

Il hausse les sourcils.

– Donne-moi ta condition. Dis-moi la chose que tu veux en échange d’aller à la cérémonie. Tout ce qui implique le sexe, les drogues ou des activités illégales est hors de question. En dehors de ça, je veux bien négocier.

Son regard s’étrécit. Il ne s’attendait pas à ce que je cède aussi vite. Si je ne devais pas être à Londres à 20 heures, ça n’aurait pas été le cas. Mais je ne peux pas rater mon rendez-vous, je n’ai donc d’autre choix que de conclure un pacte avec le diable.

– D’accord, accepte-t-il en dégainant son fameux sourire, même si je le vois toujours douter. Puisque tu te montres aussi ouverte, je vais l’être aussi. Je veux des vacances.

– Tu es déjà en vacances.

– Pas moi. Toi.

Il se décolle du mur et avance vers moi d’un pas à la fois langoureux et déterminé.

– J’irai au gala si tu promets de partir en vacances avec moi après. Trois semaines en Espagne. Pas de travail, juste du bon temps.

Sa demande est tellement inattendue que j’ai le vertige rien que d’y penser.

– Tu veux que je prenne trois semaines de congé ?

– Oui.

– Tu as perdu la tête.

J’ai pris deux semaines de vacances depuis que j’ai lancé Kensington PR, mon agence de relations publiques, il y a six ans. La première était pour les obsèques de ma grand-mère, et la deuxième lorsque j’ai été hospitalisée pour une pneumonie, après avoir couru après des paparazzis en plein hiver. Or même pendant ces deux semaines, j’ai consulté mes mails sur mon téléphone.

Je suis mon travail, et mon travail fait partie de moi. L’idée de lui tourner le dos ne serait-ce qu’une minute me retourne le ventre.

– Voici le marché que je te propose, insiste Xavier en haussant les épaules. C’est à prendre ou à laisser.

– Oublie, c’est mort.

– D’accord, dit-il en se tournant vers le lit. Dans ce cas, je retourne dormir. Reste ou pars, comme tu veux, ça m’est égal.

Je grince des dents.

Cet enfoiré sait que je ne peux pas partir et le laisser semer le chaos ici en mon absence. Avec la chance que j’ai, il organisera ce soir une orgie publique sur la plage, juste pour faire parler de lui et montrer au monde entier qu’il n’est pas au gala comme il le devrait.

Je regarde l’heure sur l’horloge murale. On doit partir d’ici quinze minutes si on veut être à temps au gala.

Sans mon rendez-vous de 20 heures à Londres, j’aurais peut-être attendu de voir si Xavier bluffe, mais…

Eh merde.

– Je peux poser deux jours, je réponds finalement.

Un week-end ne va pas me tuer, si ?

– Deux semaines.

– Une semaine.

– Marché conclu, acquiesce-t-il en souriant de toutes ses dents.

Je réalise alors qu’il m’a piégée. Il avait volontairement visé haut pour obtenir ensuite ce qu’il voulait dès le début.

C’est ça le pire, chez Xavier. Il est brillant ; c’est juste qu’il n’utilise pas son intelligence pour les bonnes choses.

– Ne me regarde pas comme si j’avais tué ton poisson de compagnie, lance-t-il. Je t’emmène en vacances. Ça va être amusant. Fais-moi confiance.

Il sourit de plus belle face à mon regard assassin.

Une semaine en Espagne avec la personne que j’aime le moins au monde. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?







Chapitre 2
Xavier

Rien n’égaie ma journée autant que de faire tourner Sloane en bourrique. Ses réactions sont trop prévisibles et sa colère trop spectaculaire pour résister, et j’adore voir son masque de reine de glace fondre suffisamment longtemps pour apercevoir la vraie Sloane.

Ça n’arrive pas souvent, mais chaque fois que c’est le cas, je range ce moment dans le coin de ma tête où je conserve tout ce qui concerne Sloane.

– Ah, tu fais partie de ces gens, je déclare en étudiant ma nouvelle attachée de presse, notant son chignon serré et sa robe taillée sur mesure. Ceux qui suivent les règles à la lettre. Ça marche. Tu aurais dû commencer par ça, au lieu de me donner ton nom.

Son regard glacial pourrait geler une ville entière.

Objectivement, Sloane est l’une des plus belles femmes que j’aie jamais rencontrées. Avec ses yeux bleus, ses longues jambes, son visage symétrique… Michel-Ange lui-même n’aurait su sculpter un plus beau spécimen de femme.

Dommage qu’elle n’ait aucun sens de l’humour.

Elle me répond sèchement, mais je ne l’écoute déjà plus.

J’emmerde mon père et son idée stupide d’attachée de presse. Si ce n’était mon héritage, je lui aurais dit d’aller se faire voir.

Les attachés presse ne sont rien d’autre que des baby-sitters mieux payées, et je n’ai pas besoin qu’on me surveille. Et puis, elle a beau être canon, je sais déjà que Sloane va être une énorme rabat-joie.

C’était notre première rencontre. Mon hostilité s’est essoufflée, depuis, laissant place à… je ne sais pas, bon sang. De la curiosité. De l’attirance. De la frustration.

Des émotions bien plus complexes que l’hostilité, hélas.

J’ignore quand ça a changé, mais je regrette de ne pas pouvoir revenir en arrière. Je préférerais largement la haïr que d’être intrigué par elle.

– Tiens-toi droit, m’intime-t-elle sans quitter des yeux l’homme qui marche vers nous. Tu es à un événement mondain. Fais au moins semblant de vouloir être ici.

– Il y a de l’alcool, à manger, et j’ai une femme sublime à mes côtés. Bien sûr que je veux être ici, je lance, sincère dans la première partie de ma réponse.

J’observe Sloane discrètement pour qu’elle ne s’aperçoive de rien, mais assez longtemps pour graver l’image dans ma mémoire. Sur quelqu’un d’autre, sa robe noire et simple aurait été des plus banales. Mais Sloane pourrait s’habiller d’un sac plastique qu’elle laisserait quand même tout le monde sans voix.

Le satin de sa robe tombe de façon élégante sur sa silhouette élancée, mettant en avant sa peau parfaite et ses épaules nues. Elle a attaché ses cheveux en un chignon plus chic que d’ordinaire, et en dehors des petits diamants en forme de gouttes qui pendent à ses oreilles, elle ne porte aucun accessoire et n’est presque pas maquillée. Elle s’est clairement habillée dans le but de passer inaperçue, mais Sloane ne pourrait davantage se fondre dans la foule qu’un joyau dans une flaque de boue.

Je dois avouer que je ne m’attendais pas à ce qu’elle accepte ma proposition. J’espérais que oui, mais elle est mariée à son travail et ce gala n’est pas si important. C’est juste une fête banale en l’honneur de mon père, pas le Bal de Prestige ou des noces royales.

Le fait qu’elle cède une précieuse semaine de travail pour que je vienne ce soir… c’est louche. Mais je ne vais pas m’en plaindre.

Ça fait un moment que j’essaie d’éloigner Sloane de son bureau. Elle est tellement tendue qu’elle va forcément exploser tôt ou tard, et je préfère ne pas être là le jour où ça arrivera. Elle a besoin de se lâcher un peu. Et ce séjour sera l’occasion parfaite pour la corrompre, pour qu’elle se détende et s’amuse. Je serais prêt à payer pour la voir bronzer sur la plage comme une personne normale au lieu de faire pleurer les gens au téléphone.

Sloane Kensington a plus besoin de vacances que n’importe qui dans mon entourage, et il faut que je…

– Xavier !

Eduardo nous a enfin rejoints. Le meilleur ami de mon père, et P.-D.G. par intérim du Groupe Castillo, me donne une tape sur l’épaule, coupant court à mes pensées, qui prenaient un tournant dangereux.

– Je ne m’attendais pas à te voir ici, mijo.

– Moi non plus, je réponds sèchement. Je suis content de te voir, tío.

Eduardo n’est pas mon oncle biologique, mais c’est tout comme. Lui et mon père sont amis depuis l’enfance et il était l’un des plus fidèles conseillers de mon père avant qu’il tombe malade. Pour le moment, et jusqu’à ce que le conseil d’administration décide s’il vaut mieux attendre que mon père aille mieux ou trouver un nouveau P.-D.G., c’est lui qui dirige l’entreprise.

Eduardo se tourne vers Sloane et l’embrasse sur la joue, comme le font les Colombiens.

– Sloane, tu es ravissante, déclare-t-il. Je présume que c’est toi que je dois remercier pour sa présence ce soir. Je sais à quel point c’est dur de le coincer. Quand il était petit, on l’appelait pequeño toro. Il était aussi têtu qu’un petit taureau.

Sa colère disparaît pour laisser place à un sourire professionnel.

– C’est mon travail. Je suis heureuse de le faire.

Elle est aussi bonne menteuse que moi.

On discute tous les trois jusqu’à ce qu’un autre invité appelle Eduardo. Il est ici pour accepter le prix de Philanthrope de l’Année à la place de mon père puisque celui-ci a refusé de venir, mais tout le monde semble vouloir parler d’affaires avec lui plutôt que de dons caritatifs.

Normal.

Je surprends Sloane à observer sa montre à nouveau alors qu’on se dirige vers notre table.

– C’est la dixième fois que tu regardes l’heure depuis qu’on est arrivés. Si tu es à ce point pressée de partir, on peut sauter cette cérémonie barbante et se la coller au bar.

– Je ne me la colle jamais et, si tu veux tout savoir, j’ai rendez-vous avec quelqu’un dans une heure. Je te fais confiance pour être sage après mon départ.

– Tu as rendez-vous aussi tard à Londres ? je m’étonne tandis qu’on s’assied au moment où le maître de cérémonie monte sur scène et que le public l’applaudit. Ne me dis pas que tu as un rencard.

– Le fait que j’en aie un ou pas ne te regarde pas.

Elle attrape la petite carte sur laquelle est écrit le menu et je parie qu’elle s’assure qu’aucun plat ne comporte de noix. Sloane a une étrange dent contre les noix, et ce n’est pas une allergie – j’ai vérifié.

– Je suis surpris que tu trouves le temps de fréquenter des mecs.

Soudain, le présentateur commence son discours de bienvenue.

Je sais que je devrais lâcher l’affaire, mais je n’y arrive pas. Quelque chose chez Sloane me fait toujours perdre la raison.

– Qui est l’heureux élu ?

– Xavier, gronde-t-elle en reposant le menu, ce n’est pas le moment. On ne va pas reproduire le fiasco de Cannes.

Je lève les yeux au ciel.

Bon sang, j’ai piqué du nez une fois lors d’une remise de prix importante, et c’est moi le méchant, maintenant. Si ce genre d’événement n’était pas aussi ennuyant, j’aurais peut-être moins de mal à rester éveillé.

Les gens ne savent plus se divertir, de nos jours. Qui a envie d’écouter de la musique d’ascenseur et de boire les mêmes cocktails insipides à chaque fête ? Personne. Si ça m’intéressait davantage, je donnerais quelques conseils aux organisateurs, mais… ce n’est pas le cas.

Les serveurs apportent les entrées, mais j’ignore la mienne, préférant une coupe de champagne.

La cérémonie s’éternise et je n’écoute plus les discours, pensant plutôt au type de mec que Sloane pourrait voir ce soir. Ça fait des années qu’on travaille ensemble et je ne l’ai jamais vue avec quelqu’un. Elle n’a même jamais parlé d’un rencard. Mais elle a forcément eu quelqu’un.

Elle est difficile à vivre, mais elle est également magnifique, intelligente, et une femme accomplie. Même en ce moment, plusieurs hommes la regardent depuis leur table.

Je vide ma coupe de champagne et assassine l’un d’entre eux du regard jusqu’à ce qu’il tourne la tête, l’air agacé. Sloane n’est mon rencard qu’en apparence, mais il est déplacé que d’autres mecs la dévisagent alors qu’elle est venue avec moi. Personne ne respecte donc plus l’étiquette ?

La salle applaudit plus fort et je réalise, en voyant Eduardo se lever, que le maître de cérémonie vient d’annoncer que mon père est récompensé en tant que Philanthrope de l’Année.

– Applaudis, ordonne Sloane sans me regarder, un sourire tendu sur les lèvres. Les objectifs sont sur nous.

– Quand ne le sont-ils pas ? je réponds en tapant dans mes mains sans conviction.

Je ne le fais que pour Eduardo, et personne d’autre.

– Je suis honoré d’accepter ce prix à la place d’Alberto, ce soir, déclare-t-il. Comme vous le savez, il a été mon ami et mon associé depuis tant d’années que…

Sloane regarde sa montre et rassemble ses affaires alors qu’Eduardo conclut son bref discours.

– Tu t’en vas déjà ? je m’étonne en me redressant.

Ça ne fait que cinquante minutes qu’on est arrivés.

– Oui, au cas où il y aurait des bouchons. Je te fais confiance pour être sage en mon absence, répond-elle en m’adressant un regard qui confirme qu’elle ne plaisante pas.

– À la seconde où tu pars, je jetterai mon verre à la figure d’un autre invité et m’emparerai de la sono. Tu es sûre que tu ne veux pas rester ?

Elle n’a pas l’air de trouver ça drôle.

– Si tu fais ça, notre marché est caduc, argue-t-elle sèchement. Je vérifierai que tout va bien en fin de soirée.

Elle s’éclipse discrètement et je suis tellement occupé à la regarder partir que je n’ai pas vu Eduardo s’approcher.

– Tu as le temps de parler ? Faut qu’on discute de quelque chose, déclare-t-il.

– Bien sûr.

Sloane partie, je ferais n’importe quoi pour éviter d’être assis avec les compagnons de table les plus ennuyeux au monde.

Je suis Eduardo dans le hall. Maintenant que la cérémonie est terminée, les invités reprennent leurs conversations, sans nous prêter attention.

– J’allais t’appeler pour te le dire, mais c’est mieux d’en parler de vive voix.

Loin des objectifs des photographes, la bouche d’Eduardo se pince d’une manière qui fait accélérer mon cœur.

– Xavier…

– Laisse-moi deviner. C’est mon père.

– Non. Oui. Enfin…

Eduardo se passe une main sur le visage, l’air indécis, ce qui ne lui ressemble pas.

– Son état est stable. Il n’y a pas eu de changement.

Le nœud dans ma gorge se desserre, mais je ne sais pas si c’est de soulagement ou de déception. Bon sang, je dois vraiment être tordu pour être tiraillé ainsi en apprenant ce qui devrait être une bonne nouvelle.

– Ça veut dire que son état ne s’aggrave pas, mais qu’il ne va pas mieux non plus, explique Eduardo. Ça fait des mois que tu ne lui as pas rendu visite. Tu devrais aller le voir. Ça pourrait l’aider. Les médecins disent que la présence d’êtres aimés…

– Ouais, le terme clé étant « aimés ». Comme ma mère n’est plus là, il faut croire qu’il est foutu.

La seule personne à laquelle mon père ait sincèrement tenu, c’est ma mère.

– C’est ton père, s’agace mon oncle de cœur. Deja de ser tan terco. Haz las paces antes de que sea demasiado tarde1.

« Cesse d’être aussi têtu. Fais la paix avant qu’il soit trop tard. »

– Ce n’est pas à moi de faire la paix, je rétorque.

Il y a un nombre de fois où un homme est prêt à s’y essayer, et ça fait des années que je l’ai dépassé.

– Bref, c’était sympa de te parler, mais on m’attend ailleurs.

– Xavi…

– Bon retour à la maison, je l’interromps en tournant les talons. Passe le bonjour aux autres de ma part.

– C’est l’entreprise de ta famille, lance-t-il dans mon dos d’un ton dépité.

Il a accepté le poste de P.-D.G. par intérim uniquement parce que je l’ai refusé, et je sais qu’il s’accroche à l’espoir que je « retrouve mes esprits » par magie et que je reprenne le flambeau familial.

– Tu ne peux pas fuir pour toujours !

Je ne m’arrête pas.

La cérémonie étant terminée, le gala l’est aussi, ce qui signifie que je ne romps pas mon accord avec Sloane si je pars.

Penser à elle, et à ce qu’elle fait en ce moment – sans doute assise face à un enfoiré – assombrit un peu plus mon humeur déjà morose.

En général, j’essaie de prendre les choses du bon côté. Mais… merde. Parfois, se morfondre fait du bien.

Je récupère mon blouson au vestiaire et monte dans un des taxis londoniens garés devant l’hôtel.

– Au Néon, je lance, citant la boîte de nuit la plus en vogue de la capitale. Je vous donne cent livres de pourboire si vous pouvez m’y emmener en moins d’un quart d’heure.

Le taxi s’insère dans la circulation et je regarde les lumières de Londres défiler par la vitre, pressé de pouvoir boire jusqu’à oublier Eduardo, mon père et une certaine attachée de presse qui occupe mes pensées bien plus qu’elle le devrait.



1. Toutes les phrases et les mots en espagnol le sont dans le texte d’origine. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes.)







Chapitre 3
Sloane

Le feu rouge des piétons me met au défi. Je l’ignore et traverse rapidement la rue, ignorant le klaxon d’une fourgonnette.

Je suis déjà en retard et si je n’enlève pas très vite mes escarpins, mes pieds ensanglantés me tueront avant qu’une voiture le fasse. Les talons aiguilles de dix centimètres ont l’air super, mais ils ne sont pas faits pour traverser la ville au pas de course.

Hélas, la circulation londonienne est catastrophique, j’ai donc abandonné mon taxi après qu’on est restés bloqués dans la même rue pendant vingt minutes.

Lorsque j’arrive enfin à l’hôtel, ma robe me colle à la peau à cause de la transpiration et je sens à peine mes pieds, néanmoins j’atteins le penthouse sans incident – si on ne compte pas les regards horrifiés des autres clients.

Ne dors pas, je t’en supplie.

Je toque à la porte, la gorge nouée.

Ne dors pas, je t’en supplie, ne dors…

Je soupire de soulagement quand un visage familier m’ouvre enfin.

– Te voilà, chuchote Rhéa en me faisant vite entrer, regardant derrière moi comme si George et Caroline pouvaient arriver d’une seconde à l’autre.

Elle joue sa place chaque fois qu’elle m’écrit, mais on prend toutes les deux des risques pour la même raison.

– J’ai eu peur que tu ne puisses pas venir.

– J’étais coincée dans les bouchons, mais je ne raterais ça pour rien au monde.

Je retire mes chaussures et soupire. C’est beaucoup mieux ainsi.

Rhéa m’aide à nettoyer le sang de mes pieds, puis je me dirige vers le salon de la suite, et mon cœur se pince quand je la vois assise de dos, par terre, devant un dessin animé sur des danseuses classiques. Elle a toujours été intéressée par la danse ou le sport en général.

Elle doit avoir un sixième sens, car elle se retourne dès que je passe la porte.

– Sloane ! s’exclame Penny en se levant pour courir vers moi. Tu es venue !

– Bien sûr, je réponds en me baissant pour la serrer dans mes bras.

Bon sang, elle a tellement grandi depuis la dernière fois que je l’ai vue.

Elle enfouit son visage contre moi, et si j’étais capable de pleurer, son étreinte serait le parfait déclencheur. À part Rhéa, je suis sans doute son premier câlin de la journée.

Sa nourrice nous laisse seules et je finis par la libérer – à contrecœur – pour sortir mon cadeau de mon sac.

– Joyeux anniversaire, Pen. C’est pour toi.

Son regard s’illumine et elle ouvre le paquet en prenant soin de ne pas déchirer l’emballage à rayures noir et argent.

Ses parents l’appellent Penelope, mais elle sera toujours Pen pour moi. Elle est la sœur dont j’ignorais avoir besoin, la seule qui a pleuré quand je suis partie, la seule Kensington que je considère encore comme ma famille après le décès de ma grand-mère.

Elle ouvre enfin le cadeau et son cri de joie me fait sourire.

– La nouvelle poupée American Sports ! s’exclame-t-elle en la serrant contre elle. Comment tu l’as eue ?

– Je connais des gens. Ta grande sœur est assez cool, tu sais, je réponds d’un ton enjoué.

Cette poupée en édition limitée est l’un des jouets les plus prisés au monde. Il n’en existe qu’une vingtaine, mais le mari de Vivian, mon amie, a fait jouer ses relations pour m’en obtenir une à temps pour l’anniversaire de Pen.

Elle ne pourra pas se réjouir ouvertement, mais l’avantage de la négligence de ses parents, c’est qu’ils ne verront rien et, donc, qu’ils ne lui demanderont pas comment elle a eu le jouet.

– Alors, ça fait quoi d’avoir neuf ans ? je demande en m’asseyant à côté d’elle par terre. Tu as presque atteint l’âge à deux chiffres.

– Beurk ! Je vais bientôt être aussi vieille que toi… aah ! glousse-t-elle lorsque je me mets à la chatouiller. Arrête ! Pardon ! Je suis désolée ! Tu n’es pas si vieille que ça.

– Ça t’apprendra à m’insulter, je la taquine.

Je prends soin, néanmoins, d’arrêter le supplice pour ne pas la fatiguer. Je veille toujours à la traiter comme une enfant normale tout en sachant qu’elle ne l’est pas, du moins, pas en termes d’endurance physique.

Il y a deux ans, les médecins lui ont diagnostiqué un syndrome de fatigue chronique après une mononucléose anormalement longue. Caractérisé notamment par un épuisement extrême, des troubles du sommeil et des douleurs musculaires et articulaires, le SFC n’a pas de remède. La cause est difficile à déterminer, mais les médecins pensent que cela a été déclenché par un changement dans la réponse immunitaire face à la maladie, et le mieux qu’on puisse faire est de traiter les symptômes.

Si aucun traitement validé par les autorités de santé n’existe, le SFC a donné naissance à des milliers de pseudo-remèdes vendus par des commerciaux véreux, à coups de vitamines, d’antirétroviraux et autres médicaments « miracles ». Les parents de Pen ont dépensé une fortune pour trouver un moyen de la soigner, en vain. Ils ont donc fini par baisser les bras et la laissent désormais à la maison, où ils n’ont pas à se soucier d’elle.

Par chance, Pen n’a qu’un SFC léger, elle peut donc faire les choses du quotidien, alors que d’autres avec un syndrome plus sévère en sont incapables. En revanche, elle ne peut pratiquer aucun des sports qu’elle rêve de faire ni aller en classe. Lorsqu’elle est en crise, elle a du mal à marcher, elle fait donc l’école à la maison, et Rhéa reste à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept au cas où elle aurait une crise.

– Je t’ai fait quelque chose, m’annonce Pen.

Elle semble essoufflée, mais je suis rassurée lorsqu’elle s’avance jusqu’à la table basse sans signe de fatigue. Ma gorge se noue. C’est une bonne journée, apparemment, et elle le mérite pour son anniversaire.

– C’est un bracelet d’amitié, déclare-t-elle en posant délicatement le bijou dans ma main. J’ai le même, tu vois ?

Le petit bracelet est composé de cinq perles en forme de cœur. Le sien est rose, le mien est bleu.

Ma gorge se noue de plus belle.

– Il est magnifique, merci, Pen, je dis en passant le bracelet à mon poignet. Mais c’est toi qui dois recevoir des cadeaux pour ton anniversaire, pas les offrir aux autres.

Surtout lorsque fabriquer ce bijou a dû lui coûter des heures d’énergie.

– Je ne te vois jamais à ton anniversaire, argue-t-elle d’une petite voix.

Je déteste savoir qu’elle a raison. On ne peut se retrouver qu’une poignée de fois chaque année, quand Rhéa me fait entrer en douce. Ma famille est suffisamment vicieuse pour enfermer Pen dans un cachot plutôt que de me laisser lui rendre visite, et je suis suffisamment fière pour ne pas m’excuser d’une chose dont je ne suis pas responsable. Je l’ai envisagé, mais je ne peux pas. Même pour Pen.

– Eh bien, on est ensemble maintenant, je rétorque. Tu veux faire quoi ? On peut regarder un film, jouer avec ta nouvelle poupée…

– Je veux regarder le match de Blackcastle contre Holchester, dit-elle en m’implorant du regard. S’il te plaît ?

Je ne suis pas fan de sport en général, mais Pen adore le foot, j’accepte donc de le voir avec elle en replay. La presse avait beaucoup parlé de ce match, en début d’année, parce que c’était la première fois qu’Asher Donovan, le chouchou du Championnat d’Angleterre et la nouvelle recrue de Blackcastle, jouait contre son ancienne équipe.

Outre Xavier, Asher est mon client le plus difficile. Cependant, il est le héros de Pen. Elle a failli me percer les tympans lorsqu’il a signé avec moi il y a quelques années.

En parlant de Xavier…

Pen se blottit contre moi, les yeux rivés sur le match, et j’en profite pour regarder mon téléphone, à l’affût de scandales éventuels. J’ignore le SMS d’un vieux plan cul proposant qu’on se revoie – ce type a vraiment du mal à comprendre le mot « non » – et je parcours le reste des infos.

J’ai créé des alertes pour tous mes clients, mais il n’y a que deux noms qui font dangereusement grimper ma tension artérielle chaque fois qu’ils apparaissent à l’écran. Dont les initiales XC.

Rien. Tant mieux. Ça veut dire qu’il est sage. Je suis convaincue que Rhéa a moins de mal à s’occuper de Pen que moi de Xavier.

Nous ne parlons pas pendant le match, on n’a pas besoin de le faire. Même si on ne se voit pas souvent, nos retrouvailles sont toujours naturelles et simples. Parfois, on parle non-stop, et d’autres, on regarde un film dans un silence agréable.

Finalement, elle remue contre moi et lorsque je baisse la tête, mon estomac se noue. Son visage est pâle, ses yeux sont vitreux… Elle est sur le point de s’écrouler.

– Ça va, assure-t-elle quand j’appelle Rhéa qui se précipite dans le salon, la mine inquiète. Reste, je ne te vois jamais.

Elle insiste en agrippant ma manche.

Toutefois, sa voix n’est plus qu’un murmure à la fin de sa phrase. La soirée l’a fatiguée et j’en ai la confirmation lorsque je l’embrasse sur le front pour lui dire au revoir et qu’elle ne proteste pas.

– On se reverra bientôt, je déclare d’un ton déterminé. Je te le promets.

Je regrette de ne pas avoir plus de temps avec elle, mais la santé de Pen passe avant tout.

Rhéa et moi l’amenons dans sa chambre, où elle s’endort immédiatement. J’espère qu’elle va bien se reposer cette nuit, sinon demain, ce sera rude.

Je replace ses cheveux en arrière, la gorge nouée. Encore une visite qui se termine trop vite. Je n’ai jamais suffisamment de temps avec elle, mais j’ai au moins pu être là ce soir. C’est le mieux que je puisse espérer, étant donné les circonstances.

– C’est bien qu’elle ait pu te voir un peu, commente Rhéa lorsque nous retournons dans le salon. Monsieur et Madame Kensington n’ont pas passé beaucoup de temps avec elle avant de sortir.

Bien évidemment. Mon père et ma belle-mère considèrent la maladie de Pen comme une gêne et la tiennent à l’écart du public autant que possible.

– Merci de m’avoir tenue au courant pour ce soir, je réponds.

Rhéa m’a appelée la semaine dernière pour me prévenir qu’ils seraient à Londres. George et Caroline avaient une réservation dans un restaurant et des billets pour un spectacle, ce qui me laissait assez de temps pour voir Pen aujourd’hui.

– J’apprécie…

– Absolument horrible, lance une voix familière qui me glace le sang. Honnêtement, George, je n’ai jamais mangé de homard plus épouvantable.

Rhéa et moi nous dévisageons avec de gros yeux.

– Ils n’étaient censés rentrer que dans deux heures, chuchote-t-elle, la bouche tremblante. S’ils te voient…

On est cuites.

Rhéa aime Pen comme une mère. Si elle se fait renvoyer, elles seront toutes les deux dévastées et je ne pourrai plus voir Pen…

Fais quelque chose !

Les P.-D.G. et les stars me paient une fortune pour les aider à gérer leurs problèmes, mais une étrange dissociation m’empêche de bouger. J’ai l’impression de regarder une actrice jouer mon rôle dans une chambre d’hôtel alors que la véritable Sloane est submergée par une vague de souvenirs que je préfère oublier.

« Sortir avec toi est comme sortir avec un bloc de glace… Je ne sais même pas si tu m’aimes bien… »

« Peux-tu vraiment lui en vouloir pour ce qu’il a fait ? »

« Si ça te touchait réellement, tu pleurerais, ou tu montrerais un peu d’émotion. »

« Ne nous fais pas honte, Sloane. »

« Si tu passes la porte, tu ne pourras plus revenir en arrière. »

L’émoi me gagne, cherchant désespérément une issue. Mais comme toujours, il n’en trouve aucun.

Le lecteur de carte active l’ouverture magnétique de la suite.

Bouge ! hurle une voix dans ma tête. Tu es bête, ou quoi ? Tu vas te faire prendre !

Le cliquetis du verrou de la porte me tire enfin de ma transe et me fait basculer en mode gestion de crise.

Je ne réfléchis pas et me contente d’attraper mes escarpins ensanglantés dans l’entrée. Je balaie le salon des yeux pour m’assurer que je n’ai rien oublié, puis je me glisse derrière les immenses rideaux, qui vont du sol au plafond.

La porte s’ouvre, et j’aperçois une touffe de cheveux gris avant d’être entièrement cachée derrière le velours rouge et épais. Je serre les poings et sens mes mains devenir moites.

Je n’ai pas prévu de croiser ma famille aujourd’hui. Je n’y suis pas préparée et si je ne suis pas particulièrement croyante, je prie de tout mon être pour qu’ils soient trop fatigués pour faire autre chose que dormir.

– On aurait dû se cantonner à notre restau habituel, commente Caroline de sa voix sèche. C’est ce qui arrive quand on donne une chance aux prétendues stars montantes, George. Ils sont rarement au niveau.

– Tu as raison, acquiesce mon père de sa grosse voix.

Elle me fait le même effet que le tonnerre et me rappelle les vendredis soir, quand j’étais petite et que j’étais blottie dans mon lit avec un livre et une lampe de poche. C’est un mélange de réconfort et de peur, alors que les remparts que j’ai érigés se fissurent, laissant passer un brin de nostalgie.

Ça fait des années que je n’avais pas entendu sa voix en vrai.

– La prochaine fois, on ira au club, reprend-il. Rhéa, commandez-nous un room service. On a à peine mangé au restaurant.

– Oui, Monsieur.

– Et pourquoi les rideaux sont-ils ouverts ? s’agace Caroline. Vous savez qu’ils doivent être fermés immédiatement au moment du coucher du soleil. Dieu sait qui pourrait nous regarder.

Personne, parce que tu es au douzième étage sans vis-à-vis.

Mes pensées n’empêchent pas ma bouche de s’assécher lorsque les pas de ma belle-mère s’arrêtent devant moi. Je ne bouge plus, les yeux rivés sur le velours rouge qui est ma seule protection face à un désastre garanti.

Ne regarde pas derrière les rideaux. Ne regarde pas…

Elle empoigne le tissu et je me plaque contre la vitre, mais sa main n’est qu’à quelques centimètres de mon visage et je n’ai nulle part où aller.

Boum.

Boum.

BOUM.

Les battements de mon cœur deviennent de plus en plus erratiques. J’élabore déjà des plans et des alternatives en cas d’échec, anticipant ce que je dirai, ce que je ferai et qui j’embaucherai pour m’aider si Caroline me découvre ici et envoie Pen vivre dans un endroit secret où je ne pourrai plus jamais la voir.

Sa main se referme sur le rideau et je me dis que c’est la fin.

Puis elle le tire pour le fermer, me cachant entièrement, et se remet à râler à propos du dîner.

– Honnêtement, je ne sais pas comment Vogue a pu le nommer parmi les meilleurs nouveaux chefs de l’année…

Le bruit de ses talons s’éloigne, tout comme la réponse de mon père, puis j’entends une porte se verrouiller.

Aucun des deux n’a demandé à Rhéa comment va Pen.

Je soupire de soulagement, toute légère, mais lorsque la nourrice de ma sœur tire le rideau, je ne perds pas une seconde. George et Caroline pourraient revenir d’un instant à l’autre.

Je serre brièvement mais fermement la main de Rhéa pour lui dire au revoir sans un mot, puis m’enfuis. Elle me sourit, l’air inquiète, et je ne m’autorise à respirer normalement qu’une fois dehors.

Le choc d’avoir été dans la même pièce que mon père me perturbe encore un peu, mais l’air frais d’octobre me fait l’effet d’une douche froide. Lorsque j’arrive à l’angle de la rue, le bourdonnement dans mes oreilles s’est arrêté et je ne vois plus flou.

Je vais bien. Tout va bien. Ils n’ont pas su que j’étais là, j’ai passé du temps avec Pen pour son anniversaire, et maintenant je peux…

Une alerte info fait vibrer mon téléphone.

J’y jette un coup d’œil et mon estomac se retourne lorsque je vois le logo du blog de Perry Wilson.

Je clique sur l’article et un voile rouge couvre mes yeux, effaçant toute trace du soulagement d’avoir échappé de justesse au désastre.

Il se fout de moi.

Deux heures. Je le laisse seul pendant deux heures et il n’est pas capable d’obéir à de simples consignes.

Je range mon portable dans mon sac et hèle un taxi.

– Au Néon, je lance en claquant si fort la portière que le chauffeur grimace. Je vous donnerai le meilleur pourboire du mois si vous m’y emmenez en moins de dix minutes.

Chaque seconde compte lorsque j’ai un client à étrangler.







Chapitre 4
Sloane

Les journaux dédiés à la haute société les surnomment « la Jet-Set Moderne ». Les magazines people les ont baptisés « Héritiers et Suppléants », les gosses de riches qui passent leurs journées à boire et à faire la fête au lieu de faire quelque chose d’utile de leur vie. Moi, je les appelle juste Xavier et Compagnie.

J’arrive exactement huit minutes après être partie de l’hôtel de Pen. Je joue désormais des coudes pour traverser le Néon, où Xavier et Compagnie ont envahi le carré VIP. La scène est une réplique presque parfaite des photos publiées sur le blog de Perry Wilson.

Un des amis de Xavier sniffe un rail de cocaïne sur le ventre d’une serveuse tandis qu’une de ses collègues fait un lap dance devant un autre mec, et qu’un couple à moitié nu est plus ou moins en train de s’envoyer en l’air dans un coin.

Pendant ce temps, se prélassant au milieu de tout cet hédonisme, tel un roi surveillant sa cour, Xavier occupe une banquette en velours, le bras étendu sur le dossier, une bouteille de tequila à la main.

Xavier, qui est censé être au gala qui a lieu en ce moment même.

Xavier, qui a particulièrement besoin de redorer son image après le dernier article de Perry Wilson paru il y a quelques mois, au sujet de son anniversaire déjanté à Miami.

Xavier, qui m’a promis de ne pas remettre les pieds en boîte avant que sa réputation soit restaurée.

Je sens à peine la douleur dans mes pieds tandis que je marche droit vers la banquette et me plante devant lui, l’empêchant de voir la foule. Les femmes qui papillonnent autour de lui doivent sentir mon intention de le tuer, car elles se dispersent plus vite que les feuilles des arbres par une journée venteuse.

Xavier boit une grande gorgée de tequila avant de prendre la parole.

– D’abord Mykonos, et maintenant ça ? lance-t-il en souriant. C’est du harcèlement, Luna.

– Si c’était vraiment le cas, je n’aurais aucun mal à te trouver, je rétorque en levant mon téléphone pour lui montrer la photo sur laquelle on le voit boire un shot, une jolie blonde à califourchon sur lui.

« L’héritier Castillo quitte le gala organisé en l’honneur de son père mourant ! »

– Pas de boîte de nuit tant qu’on n’a pas redoré ton image, et tu étais censé rester pendant tout le gala. C’est notre marché.

– Non, je devais rester pendant toute la cérémonie, et c’est ce que j’ai fait. La cérémonie et le gala sont deux choses différentes. Quant à la boîte de nuit… tu aurais peut-être dû le mettre par écrit, conclut-il en haussant les épaules.

J’attrape la bouteille, faute de pouvoir l’empoigner par le col pour le secouer comme j’en meurs d’envie. Toutefois, je n’oublie pas les caméras « secrètement » rivées sur nous. Les gens sont moins discrets qu’ils le pensent.

– Debout, je grommelle. On rentre à l’hôtel.

Où je pourrai te secouer un peu dans l’espoir de te faire entendre raison.

– Comment était ton rencard ? demande-t-il, ignorant mon ordre.

Il étudie mon visage, ma robe, puis mes pieds, et fronce légèrement les sourcils.

– Super, je rétorque sans prendre la peine de lui dire qu’il se méprend quant aux raisons de mon départ anticipé du gala. Ce qui l’était beaucoup moins en revanche, c’était de recevoir encore une notification de Perry Wilson à ton sujet.

Une étrange lueur de satisfaction luit dans son regard.

– Ça a interrompu ta soirée ? murmure-t-il. Au temps pour moi.

Je conserve une expression neutre tout en déplaçant mon talon aiguille sur son pied. La table cache mon stratagème, la scène semble donc tout à fait normale de loin.

L’arrogance de Xavier disparaît, remplacée par une grimace.

– Tu as trente secondes pour te lever, sinon tu ne perdras pas seulement un orteil mais une partie bien plus importante de ton anatomie, je déclare en penchant la tête sur le côté. Tu sais qu’il existe des tutoriels pour tout, sur Internet ? Y compris pour apprendre comment castrer un intrus avec des objets du quotidien.

Il ne réagit pas à la mention de se faire castrer, ce qui est tout à son honneur.

– Laisse-moi deviner ; tu les as tous regardés parce que tu veux toujours être la meilleure, rétorque-t-il en s’enfonçant dans le canapé. Détends-toi, Luna. C’est vendredi soir. Enlève ton manche à balai et viens t’amuser.

Je sens mon œil tressauter, mais je refuse de mordre à l’hameçon.

– Je suis là pour m’amuser, je grogne.

– Ça se voit. C’est dommage de gâcher une jolie robe pour une fin de soirée aussi ennuyeuse. En parlant de ça, il a dit quoi, ton rencard, quand tu es partie aussi tôt ?

– Il a compris qu’il valait mieux faire ce que je disais, je réplique en appuyant plus fort sur son pied et en souriant de le voir grimacer. Cette soirée est tellement ennuyeuse, comme tu dis, que je suis tentée de la pimenter un peu. Bien sûr, je ne peux pas te promettre que j’aime me divertir de la même façon que toi ; surtout lorsque tu es entouré d’amis et qu’il y a de fortes chances d’être gêné. En revanche, s’il le faut, je peux te garantir que je te traînerai hors de ce club tel un gamin insolent faisant un caprice, et je me fiche de devoir en affronter les conséquences. Ça en vaudrait la peine, rien que pour les moqueries de tes amis, qui te suivront jusqu’à la fin de tes jours. Donc à moins que tu veuilles en arriver là, lève-toi.

Xavier écoute ma tirade d’un air serein. Lorsque j’ai fini, il bâille et tend l’autre bras sur le dossier de la banquette, puis observe sa chaussure à cinq mille dollars.

– Je ne peux pas me lever si tu ne me lâches pas, mon cœur.

Je retire mon talon sans le quitter des yeux, trouvant suspecte sa soudaine obéissance.

Il se met debout, puis me regarde de haut, avec une expression enjouée. Même quand je suis en escarpins, il fait bien sept centimètres de plus que moi.

Je déteste ça.

– Pour ma défense, j’ai rempli ma part du marché. Comme je l’ai dit, la cérémonie et le gala sont deux choses différentes. La cérémonie a pris fin avec le discours d’Eduardo, et c’est aussi le moment où tu es partie. Donc n’essaie pas de t’en servir comme excuse pour annuler nos vacances.

– C’est de la sémantique.

– Peut-être, mais c’est aussi la vérité.

– Et ta promesse de ne pas retourner en boîte de nuit avant qu’on ait redoré ton image ?

– Elle est redorée. Ça fait des semaines qu’il n’y a pas eu un seul article négatif à mon sujet, répond-il d’un air ravi. Tu n’as jamais précisé ce que signifiait une image redorée, Luna. Ce n’est pas ma faute si on a des points de vue différents sur ce que c’est.

Mon Dieu, il est insupportable. Le pire, c’est qu’il a raison. Mais je préfère me jeter du haut de Big Ben plutôt que l’admettre.

– Tais-toi et suis-moi, j’aboie, regrettant de ne pas avoir une meilleure repartie.

– Oui, M’dame, acquiesce-t-il en souriant. J’adore les femmes qui savent prendre les rênes.

J’ignore son sous-entendu et tourne les talons, puis Xavier me suit jusqu’à la sortie sans dire au revoir à ses amis.

J’ignore s’il s’est lassé de se disputer avec moi ou si ma menace de lui faire honte a fonctionné – j’en doute –, mais les raisons de son changement d’avis ne sont pas importantes. Tout ce qui compte, c’est qu’il m’écoute et qu’il évite les ennuis.

– C’est quoi, l’histoire de ce bracelet ? demande-t-il alors qu’on marche vers l’ascenseur.

– Pardon ?

– Le bracelet, répète-t-il en désignant mon poignet d’un hochement de tête. Tu ne le portais pas au gala.

Je me crispe aussitôt. Seules mes meilleures amies savent que je rends parfois visite à Pen, et il est hors de question que j’ajoute Xavier à ce cercle de confiance.

– C’est un cadeau, je réponds simplement.

– Hmmm, fredonne-t-il sans avoir l’air convaincu.

Pour quelqu’un qui a passé la soirée à boire, il est étonnamment observateur.

Heureusement, il n’insiste pas, et on traverse le club jusqu’à la porte d’entrée. Mais j’aurais dû me douter que la paix ne durerait pas.

– J’ai de nouvelles conditions, déclare-t-il lorsqu’on s’installe à l’arrière d’un taxi. Tu n’as pas le droit d’être aussi rabat-joie pendant les vacances.

– Alors, ne m’emmène pas avec toi, je rétorque sans lever la tête, tout en répondant à un mail concernant un potentiel nouveau client.

La journée de travail n’est pas encore finie à New York.

– Bien essayé. Pour quelqu’un qui me suit partout, tu n’as pas vraiment l’air d’apprécier ma compagnie. Ça me blesse. Réellement, se moque-t-il en posant une main sur sa poitrine, feignant d’être vexé.

– Ce qui te blesserait, c’est de voir tes comptes suspendus.

Xavier va hériter de milliards de dollars au décès de son père. Toutefois, ses revenus actuels proviennent d’une rente annuelle qui cessera immédiatement s’il enfreint l’une de deux conditions. La première étant qu’il doit me garder comme attachée de presse, la seconde l’oblige à ne rien faire qui pourrait entacher la réputation de sa famille.

Il a droit à trois erreurs pour ce qui concerne la deuxième condition, et je ne sais comment, c’est moi qui détermine si Xavier la respecte ou non. Il a fait un scandale lorsqu’il l’a appris, mais il a fini par se taire et l’accepter.

Je n’abuse pas de mon pouvoir, mais je suis à deux doigts d’ajouter une deuxième erreur. La première, c’était lors de ses vingt-neuf ans à Miami.

– Peut-être, réplique-t-il sans paraître inquiet. Il n’empêche que tu ne peux pas faire ça pendant les vacances.

Il accompagne sa remarque d’un hochement de tête en direction de mon téléphone.

– Quoi, consulter mes mails ?

– Exactement. Ce ne sont pas des vacances si tu travailles tout le temps.

J’éclate de rire.

– Si tu crois que je vais passer une semaine entière sans regarder mes mails, tu délires. Je gère une entreprise, Xavier, et si tu veux que je vienne en Espagne, tu vas accepter mes conditions.

– Je vois, répond-il en haussant un sourcil. Je ne te savais pas menteuse, Sloane. Notre voyage n’a même pas encore commencé que tu reviens déjà sur ta promesse.

– Je te demande pardon ? je m’exclame, aussi vivement que s’il m’avait giflée.

On m’a traitée de tout un tas de choses, dans la vie, mais jamais de menteuse. Certes, j’ai parfois déformé la vérité, car quelle attachée de presse digne de ce nom ne l’a pas fait, mais lorsqu’il s’agit de promesses, je tiens toujours les miennes. Toujours.

C’est une des raisons pour lesquelles j’ai accepté ce marché débile avec Xavier. J’avais promis à Pen de la voir ce soir, et le seul moyen d’y arriver était de céder à sa demande.

– Pas de travail, juste du bon temps, déclare-t-il. Je me souviens clairement que c’était l’une des conditions quand tu as dit oui. Consulter ses mails est considéré comme du travail, ce qui implique que tu reviens sur ta promesse.

Bon sang, il a raison. Encore une fois. J’avais oublié cet aspect de notre marché, pour la pure et simple raison que c’est absurde. Je ne peux pas ignorer mes messages professionnels pendant une semaine. Mais je ne peux pas revenir sur ma parole non plus.

– Je propose un avenant, je rétorque sèchement. Je peux consulter mes mails personnels quand je veux, et j’ai le droit de regarder ma boîte professionnelle si je ne fais que transférer les messages à mon équipe.

Xavier plisse les yeux et attend avant de sourire à nouveau.

– Avenant accepté. Maintenant…

– Hum, hum, interrompt le chauffeur, qui semble s’être lassé de notre conversation. On va où ?

Xavier et moi répondons en même temps.

– Au Claridge.

– À l’aéroport Stansted.

– Tu m’as promis des vacances, rétorque Xavier quand je le dévisage. Il est temps de tenir parole.

– On est arrivés à Londres il y a quelques heures à peine, et on ne part en Espagne que demain.

Voyager autant en l’espace d’une journée me donne envie de mourir.

– Regarde ta montre. Il est 00 h 05.

En effet, il est 00 h 05. La vache, j’enchaîne les défaites, ce soir.

Note à moi-même : à l’avenir, préciser une heure de départ et pas seulement un jour.

– Ma valise est à l’hôtel. Je dois aller la chercher, je réponds, tentant de gagner du temps.

– Je m’en suis déjà occupé, répond-il en me montrant son téléphone. Je viens d’écrire à mon concierge. Nos bagages nous attendront dans le jet à notre arrivée.

– Il est très tard ! je râle. C’est dangereux de voler à cette heure-ci.

Xavier ne fait même pas semblant d’entendre mon excuse ridicule. Il doit y avoir des centaines de vols de nuit chaque soir.

Le chauffeur se retourne vers nous pour nous fusiller du regard.

– Alors, on va au Claridge ou à Stansted ? Je n’ai pas toute la nuit.

– À Stansted. Pardon, mec, répond Xavier en lui tendant une poignée de billets. J’apprécie.

Amadoué, le conducteur prend l’argent et démarre à toute vitesse.

Apparemment, je ne suis pas la seule à soudoyer les chauffeurs de taxi quand il le faut.

– Détends-toi, Luna, glousse Xavier alors qu’on fonce dans les rues presque vides. Tu es officiellement en vacances pour une semaine. Profite.

Ma bouche se pince.

Tout ce que je dois faire, c’est survivre à cette semaine sans merder. Je ne sais pas vraiment ce qui reviendrait à « merder », mais un mauvais pressentiment m’envahit quand on se rapproche de l’aéroport.

J’ignore ce qui se passera lorsque je ne pourrai plus me cacher derrière mon travail, mais si Xavier croit pouvoir me faire baisser la garde en Espagne, il se trompe lourdement.

Vacances ou non, je reste moi. Je ne laisse personne voir au-delà de ce que je souhaite, et rien ne pourra changer cela – pas même une semaine de congés forcés avec mon pire client.







Chapitre 5
Xavier

Le vol jusqu’à Majorque se fait en silence. Je devine qu’elle passe le trajet à comploter contre moi, mais par chance, tous les objets contondants sont intacts au moment de l’atterrissage.

On est tellement fatigués qu’elle ne s’oppose pas à partager une villa avec moi, et je ne proteste pas lorsqu’elle prend la suite parentale. Je suis trop heureux de m’écrouler dans le lit et de m’endormir.

Toutefois, malgré l’épuisement, ma nuit est tourmentée par le même rêve, qui revient sans cesse. Je traverse un pont avec Hershey, le labrador chocolat que j’avais quand j’étais petit. Chaque fois que j’arrive à la moitié du pont, l’espace entre les lames de bois s’agrandit, et j’ai beau m’efforcer de le franchir en sautant de toutes mes forces, on tombe tous les deux dans le vide. Je m’enfonce dans des sables mouvants et regarde, impuissant, mon chien être emporté par le torrent.

Hershey est mort de vieillesse il y a plusieurs années, mais ça n’a pas d’importance dans mes rêves. Le poids accablant de l’échec m’écrase et m’étouffe plus fort que le reste.

Je chute encore et encore, jusqu’à ce que je me réveille, le cœur affolé, trempé de sueur.

Différentes versions de ce rêve me hantent depuis des années. Parfois, je suis avec Hershey, d’autres fois avec ma mère, un vieil ami ou une ex-petite amie. Qui que ce soit, le résultat est toujours le même.

Je suis coincé et obligé de les regarder mourir.

– Eh merde, je gronde en dégageant la couverture.

Il n’est que 8 heures du matin. En général, je ne me lève pas avant 10 heures, mais là, je ne peux pas rester au lit plus longtemps.

Je prends une douche froide, essayant de me débarrasser de l’impression laissée par ce cauchemar.

Ce n’est qu’un rêve débile. Il est hors de question qu’il gâche mon séjour, et je ne compte absolument pas m’attarder sur sa signification. Moins on en sait, mieux on se porte.

Je frotte plus fort le savon contre ma peau.

Le temps que je me sèche et m’habille, j’ai réussi à repousser mon angoisse dans un coin de ma tête.

Je pars dans la cuisine, mais m’arrête brusquement à mi-chemin lorsqu’un mouvement attire mon attention.

Sloane fait du sport sur la terrasse de derrière, vêtue d’un débardeur et d’un legging. Un legging.

Cela pourrait paraître normal de voir quelqu’un en tenue de sport pour ce genre de chose, mais il s’agit de Sloane. Je la connais depuis trois ans et je ne l’ai pas vue une seule fois vêtue autrement qu’avec une robe de soirée ou de bureau. J’étais convaincu qu’elle dormait même en tailleur.

Je m’approche, fasciné par cette vue irréelle.

Sloane passe d’une pose de yoga impossible à une autre. Le soleil illumine sa silhouette fine et transforme ses cheveux dorés en un halo. Elle ne m’a pas encore remarqué, son expression ne contient donc aucun dédain, aucune frustration ni aucun agacement.

C’est… agréable à voir, mais un peu inquiétant aussi – comme une lionne à qui on aurait coupé les griffes.

Son téléphone vibre et je souris en la voyant trouver l’équilibre pour écrire une réponse d’une main avant de reprendre sa position initiale et de fermer les yeux.

– Impressionnant, je déclare, ne pouvant résister à un commentaire.

Je m’adosse à l’embrasure de la porte et mets une main dans la poche de mon jogging.

– Mais tu sais que le but du yoga est de se détendre, n’est-ce pas ?

Sloane rouvre les yeux et tourne la tête pour m’assassiner du regard.

– Depuis combien de temps es-tu planté là ? demande-t-elle.

Ah, revoilà cet agacement réconfortant. Voyons si on peut le faire monter d’un cran.

– Assez longtemps pour te voir répondre à un message. C’est le premier jour, et tu enfreins déjà les règles. Je m’attendais à mieux de ta part.

Je souris de plus belle lorsqu’elle déplie ses membres pour se lever et se poster devant moi. D’aussi près, je vois les éclats gris dans ses yeux bleus et je sens un effluve de son parfum, frais et léger, comme du linge propre avec une touche de jasmin.

Je ne devrais pas remarquer ce genre de choses chez une femme, qui au mieux me tolère et au pire me méprise. Mais c’est le cas, et je ne peux plus les ignorer ni même les oublier.

– Ce n’étaient pas des règles, rétorque-t-elle. Ce sont des conditions sur lesquelles on s’est mis d’accord. Et puis, ce n’était pas pour le travail. C’était un message personnel.

– Laisse-moi deviner : c’était ton rencard d’hier soir.

– Tu es étrangement obsédé par ce rencard.

Alors c’était bien un rencard. Je ne m’attendais pas à ce que mon estomac se noue à cette idée, mais je le cache en haussant les épaules.

– Ça n’a rien d’étrange. Ta réputation de rejeter constamment les hommes te précède.

– Quelle chance ! Peut-être qu’ils comprendront enfin et qu’ils me laisseront tranquille.

Sloane abandonne sa séance de yoga et me passe devant pour entrer dans le salon.

– Vu que ça fait des années que tu n’as pas pris de vacances, je reprends en la suivant, qu’est-ce que tu as prévu de faire aujourd’hui ?

J’ai dit ça au hasard, mais elle ne me contredit pas au sujet de ses dernières vacances, ce qui est profondément triste. Les gens peuvent me critiquer de ne pas « exploiter mon plein potentiel », mais au moins je ne suis pas enchaîné à ma boîte mail et aux caprices des autres.

– Je n’ai pas encore décidé. Peut-être que je vais finir mon livre, répond-elle en regardant notre environnement luxueux.

La villa composée de trois chambres offre aussi une piscine à débordement, un jacuzzi et l’accès à une plage privée. Toutefois, ça ne semble pas impressionner Sloane.

– Celui que tu lisais dans l’avion ? je m’exclame. Les 25 principes de la communication de crise ? Ce livre-là ?

Elle rougit légèrement.

– C’est la dernière édition.

– Bon sang !

La CIA pourrait me torturer que je refuserais quand même de le lire. Dire que Sloane fait ça pour le plaisir…

Je pensais qu’une fois ici, l’île ferait son effet et qu’elle se détendrait automatiquement. À l’évidence, ce n’est pas le cas.

Si je veux voir une autre facette de Sloane, je vais devoir l’obliger à se manifester ; autrement, elle passera la semaine le nez plongé dans un manuel de communication et tout le séjour sera gâché.

Mes chances de la convaincre à nouveau de prendre des vacances sont maigres, voire inexistantes, c’est donc ma seule occasion de la faire sortir de sa zone de confort.

Je préfère ne pas me demander pourquoi c’est aussi important pour moi. Parfois, il vaut mieux ne pas poser les questions auxquelles on ne souhaite pas les réponses.

– C’est mort, oublie ce bouquin. On est dans le meilleur hôtel de Majorque. Il faut que tu en profites, je déclare alors qu’une idée me vient. J’ai l’activité parfaite. Allons-y.

Sloane ne bouge pas.

– Je ne vais pas boire avec toi en pleine journée.

– Tout ce que je fais n’implique pas l’alcool et la fête, je réplique avec un sourire machiavélique. Tu vas adorer. Promis.



– Je n’adore pas, râle Sloane en m’assassinant du regard. Je n’adore pas, du tout.

– Tu vois, c’est précisément le genre de frustration sur laquelle on va travailler, aujourd’hui, j’explique en m’adossant au mur, les mains jointes derrière la tête. Ça va être difficile, mais je jure de réussir à retirer ce balai que tu as dans les fesses.

Ses yeux s’étrécissent et je suis à deux doigts de la fouiller pour m’assurer qu’elle n’a pas embarqué une épingle à cheveux pour en faire une arme. Mais je suis courtois et je tiens à ma vie, donc je me retiens.

Je l’ai convaincue de laisser son livre absurde à la villa et l’ai traînée au restaurant de l’hôtel pour le petit déjeuner, puis au spa. Si quelqu’un a besoin d’un bon massage, c’est elle.

Heureusement, il restait un créneau de dernière minute. Hélas, c’est un créneau pour couple. Raison pour laquelle Sloane et moi nous retrouvons dans un petit sauna privé, la première étape du « Rituel Lune de Miel ».

Sloane a lutté vaillamment, mais entre mon charme irrésistible et l’insistance à la fois douce et ferme du responsable du spa, elle a fini par céder.

– C’est tout ce que tu fais de tes journées ? demande-t-elle en étudiant les parois en cèdre.

– Non. Je mange, je dors et je baise aussi.

Je souris en la voyant se crisper au mot « baise ».

– Tu sais, si tu essayais, tu serais peut-être moins tendue. Tes maux de tête ne viennent pas de tes cheveux, je poursuis en regardant son chignon tellement serré qu’il doit lui couper la circulation. Ils viennent du stress.

– Tu te trompes. J’ai des maux de tête parce que je dois te supporter.

Elle bouge, et j’essaie de ne pas remarquer la façon dont sa serviette glisse légèrement – pas suffisamment pour révéler quelque chose de scandaleux, mais suffisamment pour que mon imagination s’emballe.

– Et puis, ma vie sexuelle me convient parfaitement, ajoute-t-elle. Je suis sûre que tes partenaires d’une nuit ne peuvent pas en dire autant.

Une chose sombre et méconnaissable s’agite dans mon ventre. Fichu petit déj. Je savais que je n’aurais pas dû manger la dernière saucisse du buffet.

Je n’ai pas intérêt à avoir une intoxication alimentaire, sinon je porte plainte.

– Aucune n’a jamais regretté. D’ailleurs, c’est comme ça que tu parles à ton client ?

– Tu n’es pas mon client. Je travaille pour ta famille. Tu es juste la contrepartie d’un de mes contrats les plus lucratifs.

– Aïe ! Je t’emmène dans un hôtel de luxe et c’est comme ça que tu me remercies ? Il n’y a vraiment plus de respect de nos jours.

Sloane lève les yeux au ciel.

– Je suis sûre qu’un tas de filles seraient ravies de flatter ton ego. Notre serveuse au petit déj, par exemple. Elle battait tellement vite des cils que j’ai cru qu’elle allait s’envoler.

J’oublie que j’étais vexé lorsqu’elle m’a traité de « contrepartie », puis je souris lentement.

– Je ne savais pas que tu prêtais autant attention aux femmes qui flirtent avec moi.

– Je suis ton attachée de presse. C’est mon travail de faire attention à tout ce qui te concerne.

– Tout ce qui me concerne ? je répète avec un sourire langoureux.

J’ai dit ça pour rire, mais elle me regarde dans les yeux et j’ai du mal à respirer – et ce n’est pas à cause de la chaleur.

Sloane est superbe. C’est un fait.

Elle m’attire depuis le jour de notre rencontre. C’est aussi un fait.

Toutefois, ça a toujours été une attirance mesurée ; le genre que je peux ignorer en me concentrant sur autre chose. Or, récemment, elle est devenue plus flagrante, et je ne peux plus faire semblant de ne pas la voir.

Je n’explique pas ce changement. Je sais juste que maintenant, alors qu’on est assis dans le sauna dans lequel j’ai bêtement insisté pour entrer, je la regarde et je n’arrive pas à respirer.

Sloane déglutit. Des gouttes de sueur coulent sur sa gorge et disparaissent sous sa serviette.

Elle ne répond pas à mon sous-entendu, rendant le silence électrique.

Si je me levais, je n’aurais qu’à faire cinq pas pour la rejoindre.

Si je tendais la main, je ne mettrais que deux secondes pour la toucher.

Si…

– Tu n’as jamais répondu à ma question, hier, je déclare.

Bien que mon changement de sujet rompe le sortilège, mon cœur continue à battre la chamade et je serre plus fort le bord du banc sur lequel je suis assis.

Eh merde. Ce n’est pas ce que j’avais en tête en traînant Sloane en Espagne. J’aime bien flirter avec elle, mais il y a une différence entre flirter et… ce qui s’est passé au cours des deux dernières minutes.

Elle cligne des yeux et semble perturbée par le changement soudain d’ambiance.

– À quel sujet ?

– Ton bracelet.

Elle porte encore le bijou d’hier soir. Sloane est plutôt du genre Cartier ; les bracelets d’amitié faits à la main ne sont pas son style.

– Tu ne l’avais pas quand tu es partie du gala, mais tu l’avais quand tu es arrivée au Néon. Si c’est un cadeau de ton amant mystère, il va peut-être falloir passer à la gamme au-dessus. Te trouver quelqu’un qui peut t’offrir de vrais bijoux.

– C’est l’intention qui compte, pas les carats.

– Les seules personnes à dire ça sont celles qui n’ont pas les moyens d’acheter les carats.

Toutefois, même le mec le plus stupide n’offrirait pas un bracelet d’enfant à quelqu’un comme Sloane. À moins que…

– Avec qui étais-tu réellement hier soir ?

L’expression de Sloane se durcit.

Je n’ai pas droit à une réponse, mais je peux la deviner. Il n’y a qu’un sujet pour lequel elle se referme comme une huître : sa famille.

Tout le monde sait que la famille Kensington s’est disputée et qu’ils ne se parlent plus. Ils font partie de la haute société new-yorkaise et des litres d’encre ont coulé au sujet des différends entre le magnat des affaires, George Kensington III, et sa fille aînée. Cependant, la raison de la dispute n’a fait l’objet que de rumeurs, rien d’officiel.

Est-ce qu’elle a rendu visite à sa famille après le gala ? Si oui, qui lui a offert ce bracelet, et pourquoi ? C’est clairement quelqu’un à qui elle tient, sinon elle ne le porterait pas. Mais d’après ce que j’ai compris, le conflit avec sa famille a plutôt mal tourné. Elle ne leur a pas parlé depuis des années.

Sloane continue de me dévisager et je n’arrive pas à déchiffrer les émotions dans ses yeux bleus. J’ai l’impression qu’elle s’interdit de détourner le regard pour éviter que je prenne cela comme un signe de faiblesse.

Ce qu’elle ignore, c’est qu’il n’y a rien chez elle que je pourrais considérer comme faible. Sloane est l’une des personnes les plus fortes que je connaisse ; il faudrait être stupide pour penser le contraire.

Plus le temps défile, plus le silence s’éternise et plus j’ai envie de creuser sous son masque pour atteindre la véritable Sloane ; celle faite de défauts et de complexes, comme tout le monde, et pas la P.-D.G. parfaite qu’elle affiche devant tout le monde.

Allez, Luna, donne-moi quelque chose, n’importe quoi.

Une ombre passe sur son visage et alors que je la crois sur le point de m’offrir une réponse, le chauffage s’éteint, indiquant que notre temps est écoulé.

Je cligne des yeux, mettant fin à notre affrontement muet.

L’expression de Sloane se durcit à nouveau, puis elle se lève et marche jusqu’à la porte.

– OK, super conversation, je me moque en la suivant. J’ai appris un tas de choses sur toi. Merci.

– C’est toi qui as dit que ce voyage serait relaxant, rétorque-t-elle en tournant la poignée. Les interrogatoires n’ont rien de relaxant.

– Un interrogatoire ? C’est un peu fort, je marmonne.

Soit. En même temps, j’ignore pourquoi ce bracelet débile m’obsède. Qu’est-ce que ça peut me faire si c’est lié à sa famille ? Le fonctionnement de la mienne est suffisamment merdique sans que je me soucie de la famille des autres.

– Tu peux ouvrir la porte, je lance en remarquant Sloane qui ne bouge pas. Je ne veux pas rater un instant de mon massage.

Elle se tourne vers moi et ma gorge se noue en voyant sa bouche pincée.

– Je ne peux pas. La porte est bloquée. On est coincés.







Chapitre 6
Sloane

Sur ma liste des pires façons de mourir, risquer de cuire en étant enfermée à moitié nue dans un sauna avec Xavier Castillo se situe quelque part entre la torture médiévale et être mangée vivante par des piranhas. Raison pour laquelle il est hors de question que ça arrive.

Je tourne une nouvelle fois la poignée. Toujours coincée. Merde.

– Si on avait nos téléphones, on pourrait appeler l’accueil, mais on ne les a pas, je marmonne.

C’est pour ça que je prends mon portable partout où je vais. Je me fiche de ce qu’on dit à propos de l’addiction aux écrans, au moins ça me sauvera la vie en cas de besoin.

– Sloane.

– Il n’y a pas d’objet assez lourd pour enfoncer la porte, à moins que je me serve de toi.

C’est tentant.

– Sloane, soupire-t-il. Il y a…

– On peut espérer que quelqu’un nous trouve lorsque le prochain rendez-vous arrivera, mais qui sait quand ce sera ? Le spa est bondé, mais ça ne veut pas dire que…

– Sloane ! gronde Xavier en me saisissant par les épaules pour me tourner vers lui. Il y a un bouton d’urgence pour ces situations.

Je suis son regard vers le mur où, en effet, un bouton rouge est fixé au bois.

Comment j’ai pu rater ça ?

Je rougis de honte.

C’est à cause du sauna, autant de chaleur dans un espace aussi réduit n’est pas bon pour la santé.

J’essaie de conserver autant de dignité que possible en appuyant sur le bouton, prenant soin d’ignorer le sourire moqueur de mon client.

Les employés arrivent rapidement. Toutefois, bien qu’on ne soit plus en danger, le fait que j’aurais pu mourir à côté de Xavier n’est pas de bon augure pour le reste du séjour.

– C’est un merveilleux début de vacances, commente-t-il lorsqu’on se dirige vers la cabine pour notre massage de couple.

Le responsable du spa était tellement désolé qu’on ait été enfermés qu’il a ajouté trente minutes à notre séance.

– On a échappé à la mort. Ça ne peut qu’aller mieux.

Je le pousse dans le buisson devant lequel on passe.

C’est immature, mais ça fait du bien. Sans lui, je travaillerais tranquillement dans mon bureau, à New York, éteignant des incendies médiatiques au lieu de me « relaxer ».

Je suis déçue que Xavier ne tombe pas ; il ne fait que vaciller et retrouve rapidement l’équilibre. Il ricane jusqu’à la cabine et, une fois à l’intérieur, je prends soin de ne pas le regarder pendant qu’on retire nos peignoirs. Je l’ai déjà vu à moitié nu dans le sauna, et j’ai du mal à ignorer sa peau bronzée et ses muscles sculptés, même du coin de l’œil.

Le fait qu’il soit bâti comme un dieu grec alors qu’il passe son temps à traîner et à faire la fête n’est qu’une énième preuve qu’il n’y a pas de justice dans ce monde.

On s’installe sur nos tables respectives en silence. Je ne le vois pas, mais je le sens. Sa présence emplit la pièce, ravivant les souvenirs de notre brève aventure dans le sauna.

L’espace d’un très court instant, lorsque j’ai regardé Xavier, mon cœur a cessé de battre.

« Avec qui étais-tu réellement, hier soir ? »

Le temps d’une seconde, j’ai failli lui avouer la vérité. Peut-être était-ce parce que son visage était dénué de jugement… ou parce que la chaleur a fait fondre mon cerveau. Oui, c’est bien plus probable.

Je ferme les yeux tandis que nos masseurs entrent et s’emploient à dénouer nos muscles, mais je ne parviens pas à mettre mon cerveau en pause.

Combien de mails s’empilent dans ma boîte de réception ? Je n’ai jamais passé une heure sans regarder mon téléphone. Si mon bureau prend feu ? C’est le problème quand on travaille dans un gratte-ciel. On est soumis à la stupidité des autres locataires, dont beaucoup ne comprennent pas les bases de la prévention des incendies.

En parlant de stupidité, et si Asher Donovan a encore bousillé une voiture ? Est-ce que Jillian a pensé à envoyer le contrat à Ayana ? Est-ce qu’Isabella nourrit Le Poisson comme il faut ?

Isabella n’est pas bête, mais je lui ai donné des instructions précises concernant mon poisson rouge de compagnie, et elle a tendance à se perdre dans son monde quand elle écrit un livre.

L’angoisse fait accélérer mon rythme cardiaque.

– Vous êtes très stressée, chuchote ma masseuse.

Ses mains font des miracles sur mon dos et mes épaules, mais la pauvre femme aurait besoin d’une semaine entière pour défaire toutes mes contractures.

– Je viens de New York, je réponds en guise d’explication.

Tout le monde est stressé là-bas. Les seuls qui ne le sont pas sont les flemmards qui…

– Ce n’est pas une excuse, intervient Xavier. Je viens de New York et je n’ai pas de migraines tous les jours.

Je lève la tête pour le fusiller du regard, mais le tsss de la masseuse m’oblige à la rabaisser.

– Premièrement, tu ne viens pas de New York, mais de Bogota. Deuxièmement, tu ne sais rien de ma santé. Troisièmement…

– Tournez-vous, s’il vous plaît, me demande la masseuse.

Je m’exécute en employant plus de force que nécessaire.

– Troisièmement, tu n’es pas stressé parce que tu ne fais rien. Tu passes tes journées assis, à dépenser l’argent de ta famille et juste à être beau.

Entendre un gosse de riche pourri gâté me faire la morale est la goutte d’eau de trop. Certes, j’ai grandi dans une famille fortunée et j’ai profité de tous les privilèges qui vont avec, mais j’ai tout abandonné lorsque j’ai coupé les ponts avec ma famille. Tout ce que je possède maintenant, je l’ai mérité, parce que j’ai bossé pour.

Xavier n’a jamais eu à travailler pour quoi que ce soit de toute sa vie. Il n’a absolument aucun droit de critiquer mes choix, mon stress ou quoi que ce soit d’autre qui me concerne.

– Alors comme ça, tu me trouves beau, lance-t-il.

– Tu es…

– Respirez, me coupe la masseuse en appuyant sur mes épaules. C’est ça. Libérez la tension du haut du corps…

Sa voix douce apaise un peu mon agacement, et je prends une grande inspiration en ravalant ma réponse acerbe.

J’aime me vanter de garder mon calme en toutes circonstances, mais Xavier est la seule personne qui réussit à me faire perdre mon sang-froid.

– Sérieusement, tu as assez d’argent pour faire une pause et laisser les rênes à tes employés. Pourquoi tu te tues à la tâche ?

Ne mords pas à l’hameçon.

– J’aime mon travail.

En général. Mais entre Xavier et Asher, qui a un penchant pour les voitures de course et une conduite dangereuse, j’en demande un peu trop aux talents de thérapeute de mes amies.

Je voyais une vraie psychologue, avant, mais elle a pris sa retraite et j’ai détesté tous ceux que j’ai vus après elle. Peut-être que je devrais reprendre mes recherches. Dieu sait que j’ai besoin de voir quelqu’un.

– Qu’est-ce qui te plaît dans ton boulot ? demande Xavier, qui n’a pas dû voir la consigne disant que les massages sont censés se faire dans le silence.

– Tout.

– Menteuse. Tu ne m’aimes pas, moi.

Sa réponse est tellement franche et inattendue que je souris presque. Presque.

– D’accord. J’aime réparer les choses. Résoudre les problèmes que personne n’a réussi à régler jusque-là.

La gestion de crise n’est qu’un aspect de mon travail, mais c’est celui qui me procure le plus de frissons. Ça ne me dérange pas de rédiger des communiqués de presse et de gérer les relations avec les médias, mais je peux le faire les yeux fermés.

– Alors, tu aimes qu’on ait besoin de toi.

Je tourne la tête avant que la masseuse ait pu m’arrêter. Xavier m’étudie d’un air entendu et… nous y revoilà. Mon cœur s’emballe légèrement et j’ai de nouveau l’impression qu’il voit parfaitement à travers les remparts que j’ai soigneusement dressés autour de moi depuis des années.

Je cligne des yeux, et le moment prend fin.

Je regarde devant moi et attends que mon cœur reprenne un rythme normal avant de parler.

– Tu ne t’ennuies jamais à ne rien faire ? je demande à mon tour, ignorant la perspicacité de sa remarque.

Je m’attends à ce qu’il réponde à ma question avec sa nonchalance habituelle, mais il me surprend en étant sincère.

– Parfois, admet-il d’une voix étrangement abattue. Mais je suis doué pour ne rien faire, donc je ne change pas. C’est mieux que de faire quelque chose et de merder.

Je ferme les yeux et me concentre sur le bruit lointain des vagues s’écrasant sur le sable et sur le souffle profond et régulier de l’homme allongé à côté de moi.

Puis le silence reprend ses droits.



Après trois heures d’un soin du visage et d’un bain d’aromathérapie pour deux, je sors enfin du spa, légèrement moins stressée qu’en y entrant.

Je déteste l’admettre, mais cette sortie m’a fait du bien. J’ai même arrêté de m’inquiéter pour ma boîte mail alors qu’on trempait dans l’eau chaude parfumée à la lavande.

Aucun de nous n’aborde de sujet sensible après le massage, mais je continue de penser à notre discussion.

Je suis doué pour ne rien faire, donc je ne change pas. C’est mieux que de faire quelque chose et de merder.

Xavier manque de motivation, mais il n’est pas bête. S’il essayait, je parie qu’il dépasserait de loin les membres du conseil d’administration du Groupe Castillo. Et c’est sans parler de sa fortune et de son carnet d’adresses.

Pourquoi a-t-il si peur de l’échec au point de ne même pas essayer ?

Je le regarde du coin de l’œil tandis que nous marchons vers la villa en silence. Le fait qu’il m’épargne ses habituelles plaisanteries est légèrement inquiétant. Toutefois, mes craintes cèdent la place à l’effroi lorsque nous arrivons devant chez nous.

– Qu’est-ce que… ? je commence, bouche bée.

Quand on est partis ce matin, les murs en pierre blanche et les baies vitrées en faisaient une oasis paisible. Maintenant, j’ai l’impression d’arriver dans une fraternité universitaire. Une musique espagnole résonne dans la maison et l’odeur d’alcool camoufle celle des fleurs sauvages qui entourent la porte d’entrée.

Une jolie brune en maillot de bain sort de la villa en criant tandis qu’un sosie de Chris Escorte l’asperge de champagne. Des éclats de rire retentissent soudain, suivis du bruit de quelqu’un sautant dans la piscine.

– Xavi ! Tu es là ! s’exclame Hemsworth. J’espère que ça ne te dérange pas, on a commencé la fête sans toi.

Je pivote pour fusiller Xavier du regard.

– J’ai oublié de te dire que mes amis se joignent à nous, explique-t-il en ayant le mérite de paraître honteux. L’un d’eux vient de rompre avec sa copine. On essaie de lui remonter le moral.

Il se fout de moi ?

– Il n’a qu’à retrouver le moral dans sa propre villa. On partage cette maison, je gronde en la désignant du doigt et en essayant de respirer malgré la colère. Je n’ai pas accepté qu’elle soit envahie par des inconnus pour la semaine. Renvoie-les chez eux.

– Je voudrais bien, mais mes amis, eux, sont difficiles à faire partir une fois qu’ils ont commencé à faire la fête, explique-t-il en haussant les épaules. Ce serait une perte d’énergie que d’essayer. Crois-moi.

Les nœuds que la masseuse a passé quatre-vingt-dix minutes à défaire réapparaissent brusquement.

– Comme ce sont tes amis, je crois que c’est ton problème, je rétorque alors qu’une migraine s’installe entre mes tempes. Je te jure, Xavier, que s’ils ne sont pas partis dans quinze minutes, j’appelle la police et je les fais arrêter.

– Je ne crois pas que ça fonctionne. L’une d’eux est la nièce du président. Du gouvernement espagnol, je veux dire.

– Dans ce cas, le président pourra la faire sortir de garde à vue, je grogne en enfonçant mon doigt dans son torse, tellement furieuse que je commence à voir flou. Ce n’est pas ce qu’on avait convenu, Xavier. Trouve un moyen pour arranger la situation ou je prends le prochain vol.

Son insouciance disparaît et il paraît sincèrement navré.

– Merde, je suis désolé, Luna. J’ai vraiment oublié… Écoute, je te propose un nouveau marché.

– Non.

Il poursuit, ignorant mon refus.

– Laisse-les rester aujourd’hui. Je ne plaisantais pas en disant qu’ils sont impossibles à déloger quand ils font la fête. J’en vois déjà deux endormis dans l’entrée, remarque-t-il, et quand je suis son regard, je constate que c’est vrai. En échange, je te promets de ne pas organiser de fête pendant un mois, à moins d’avoir ton accord.

– Ce n’est suffisant, je réponds sèchement.

Il m’a prise pour une débutante, je crois.

– Deux mois.

– Non.

– Trois mois. Allez… Imagine à quel point ton travail sera plus facile si tu n’as pas à t’inquiéter que je mette le feu à un bar ou que je me fasse arrêter par les flics.

Je me pince la bouche. Les fêtes de Xavier ont tendance à dégénérer. Tout ce qu’on a pu dire de mal sur lui dans la presse, par le passé, est lié à l’une de ses célèbres fêtes. Si je peux éviter qu’il en organise, c’est vrai que ma vie sera plus simple.

– Aucune fête non autorisée pendant six mois, je décide.

Céder un après-midi en échange d’un peu de tranquillité en vaut la peine. En tout cas, je l’espère.

– On le met par écrit, et tes amis doivent être partis à minuit, j’ajoute.

– Six mois ? Tu te fous de…

Mon regard assassin le fait taire.

– D’accord, marmonne-t-il. Marché conclu.

– Bien.

Je tourne les talons et me dirige vers la villa en priant pour que je n’aie pas commis une énorme erreur.

– Je n’en reviens pas que tu m’aies invitée à des vacances « réparation cœur brisé » avec tes amis.

– Eh, un voyage peut servir à plusieurs choses. Plus on est de fous, plus on rit ! s’exclame-t-il alors que je passe la porte.

Je découvre des coussins jonchant le sol, des bouteilles à moitié vides partout dans le salon, et je frémis de rage. Les bibelots que j’ai réorganisés de façon parfaitement géométrique ce matin ont été changés de place, et des hommes et des femmes presque à poil sont…

Mon Dieu. Je n’ai jamais vu ça.

Je détourne mon regard du couple installé sur le canapé, puis je hausse les sourcils en voyant un visage familier.

– Luca ?

Luca Russo cligne des yeux, aussi étonné que moi.

– Sloane ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

– Je peux te poser la même question.

Luca est le beau-frère de Vivian, ma meilleure amie. C’est le cadet de l’immense empire de luxe du Groupe Russo. Il était un pilier du cercle de Xavier jusqu’à ce qu’il arrête de faire la fête, il y a quelques années, et qu’il commence à travailler dans l’entreprise familiale. Apparemment, il a fait une rechute.

– Je suis là pour réparer mon cœur brisé, râle-t-il en s’affaissant de façon théâtrale dans son fauteuil. Leaf et moi avons rompu. Elle a déménagé dans un élevage de chèvres, dans le Tennessee.

– Elle n’était pas végane ?

– Elle est là-bas pour sauver les chèvres.

– Ah.

Je ne connais pas assez bien Luca ou Leaf pour ressentir davantage qu’une légère compassion. D’ailleurs, je n’ai jamais apprécié la vibe hippie et bien-pensante de son ex.

– Quel dommage, je dis simplement.

Maintenant, ce sont les chèvres qui vont devoir supporter son syndrome du sauveur.

– Ce n’est pas grave. C’est pour ça que je suis là. Pour retrouver le moral, explique-t-il en s’arrêtant pour boire une gorgée de bière. Ah, salut, Xavi.

Xavier s’arrête à côté de moi.

– J’avais oublié que vous vous connaissiez, commente-t-il d’une voix étrange.

Et lorsque je le regarde, il tourne la tête ailleurs.

– Tiens, poursuit-il en attrapant une bouteille pleine sur la table voisine. J’ai comme l’impression que tu vas en avoir besoin.



Je n’en peux plus.

Après avoir refusé la bière de Xavier, rédigé à la va-vite un nouveau contrat pour notre dernier accord, m’être enfermée dans ma chambre, lu le sixième principe de la communication de crise et eu la confirmation de l’hôtel ainsi que de tous ceux autour qu’il ne reste aucune chambre libre pour la nuit, j’arrête enfin d’essayer de me convaincre que Xavier et Compagnie n’existent pas.

J’aimerais rester dans ma chambre, mais je n’arrête pas de penser à ce que Xavier a dit pendant notre massage.

« Alors, tu aimes qu’on ait besoin de toi. »

Qui n’aime pas ça ? Être utile signifie qu’on sert à quelque chose. On ne quitte pas les gens dont on a besoin. Ce n’est pas la même chose qu’être aimé, mais c’est mieux que rien.

J’avoue qu’il y aurait matière à discuter, mais comme je n’en ai aucune envie, j’abandonne enfin mon antre pour me joindre à la fête, ne serait-ce que pour ne pas être seule avec mes pensées.

Les festivités se déroulent désormais sur la plage privée pour profiter du coucher du soleil. Grâce au feu de camp, je n’ai aucun mal à repérer le cœur de la fête. Xavier hausse les sourcils en me voyant. Toutefois, il ne m’empêche pas de boire mon premier, mon deuxième ni mon troisième verre de sangria.

Si je dois survivre à une nuit avec lui et ses amis, je vais devoir être – très – saoule.

Pourtant, j’ai beau être avec eux, je me retiens de participer pleinement à la fête. Jusqu’à ce que Luca me voie et essaie de me faire lever de ma place près du feu.

– Tu dois danser ! insiste-t-il. C’est une des règles de l’île.

– Les règles sont faites pour être enfreintes, je réponds, refusant de bouger.

– Je ne m’attendais pas à entendre un tel cliché, surtout de ta part, rétorque-t-il, les joues rougies par l’alcool, les yeux pétillants.

Je réalise soudain qu’il flirte avec moi.

Avec ses cheveux bruns et sa peau mate, Luca est très séduisant, mais je cherche une étincelle entre nous et n’en trouve aucune. Même si j’étais attirée, je n’ai aucune envie d’être « un pansement », même pour une nuit.

– J’aime surprendre les gens, de temps en temps, je déclare en regardant Xavier de l’autre côté du feu.

Il est coincé entre la brune de tout à l’heure et sa jumelle. Il n’a pas l’air de s’intéresser à leur conversation, mais lorsqu’il me voit l’observer, il scrute Luca avant de se tourner vers l’une des sœurs.

Il m’a laissée tranquille depuis que je suis arrivée sur la plage, ce dont je lui suis reconnaissante. Ce n’est pas comme si j’avais besoin de sa compagnie.

– Il n’empêche que tu ne peux pas rester assise pour cette chanson, s’indigne Luca, ramenant mon attention sur lui. C’est pratiquement illégal.

Les jumelles éclatent de rire à quelque chose que Xavier a dit, et ses fossettes apparaissent tandis que l’une d’elles pose une main sur son bras.

Je me retiens de lever les yeux au ciel. Je doute qu’il soit aussi drôle.

J’essaie d’ignorer la fête et de me concentrer sur le bruit des vagues, mais Luca continue d’insister, au point que j’ai tellement mal au crâne que je suis prête à tout, même à danser, pour qu’il cesse.

J’aurais dû rester dans ma chambre.

– Arrête de parler, je gronde en levant une main devant lui. Si je danse un morceau, tu partiras ?

C’est sans doute impoli, mais je suis de mauvaise humeur et je n’ai clairement pas assez bu. Je n’ai pas l’énergie d’épargner ses sentiments.

Pourtant, mon manque de tact n’a pas l’air de le perturber.

– Ça marche.

– D’accord, je concède en me levant, encore plus agacée lorsque les jumelles pouffent à nouveau de rire.

Bon sang, on pourrait croire qu’il est humoriste à voir leurs réactions.

– Mais d’abord, j’ai besoin d’un autre verre, j’ajoute.

Luca et moi nous dirigeons vers le bar de la plage et commandons un cocktail maison qui, heureusement, est plus fort que la sangria. Toutefois, ça ne suffit toujours pas à étouffer ma gêne lorsqu’on arrive sur la piste de danse improvisée.

Je n’ai jamais été bonne danseuse. J’ai suivi les cours obligatoires de danse classique, quand j’étais petite, et j’ai arrêté quand Madame Olga m’a renvoyée en disant que j’étais l’une de ses élèves les « plus difficiles ». Je me suis essayée à la danse de salon, un peu plus tard, et je n’étais guère plus douée.

Quand je sors avec mes amies, je peux me fondre dans le groupe et ne pas me soucier d’avoir l’air bête, mais je n’ai pas Vivian, Isabella ou Alessandra pour m’accompagner ce soir. Ce n’est que moi, la musique et des dizaines de regards étrangement rivés sur moi.

– Waouh, ricane Luca en grimaçant lorsque je lui marche sur le pied. On n’aurait peut-être pas dû commander le cocktail.

Il pose une main sur ma hanche pour m’aider à trouver l’équilibre. Je me sens rougir. La chanson est loin d’être finie et je regrette déjà ma décision.

– Ce n’est pas grave, ajoute-t-il en remarquant ma gêne, malgré son état d’ébriété, et cale son autre main sur ma hanche. Viens, essayons…

– Te fatigue pas.

Je me crispe en entendant la voix derrière moi.

– Tu es tellement ivre que c’est un miracle que vous ne soyez pas tous les deux par terre, déclare Xavier d’une voix légèrement agacée. Si tu allais décuver un peu avant de revenir ?

Luca regarde son ami, puis moi, et lève les mains en reculant.

– Bonne idée, conclut-il.

Je croise les bras et refuse de bouger alors que Xavier se poste en face de moi.

– Moi qui croyais que tu étais parfaite dans tout, se moque-t-il. Il faut que je t’apprenne à danser. Je ne peux pas te laisser me faire honte devant mes amis.

Il s’est changé depuis tout à l’heure et a mis une chemise en lin blanc et un pantalon beige décontracté. À la lumière des flammes, les cheveux décoiffés par le vent, et détendu par l’alcool et la fête, il est tellement attirant que c’en est perturbant.

Libérée du poids de la sobriété, je suis même prête à admettre que mon mépris pour lui vient en partie de ma jalousie. Qu’est-ce que ça fait de vivre de façon aussi insouciante, tous les jours ? De ne pas se soucier d’être oui ou non suffisamment doué, d’avoir suffisamment de succès ou d’être suffisamment influent pour justifier le fait d’exister ?

Ma gorge se noue et je m’empresse de chasser ces pensées de ma tête.

– Te faire honte ? je répète en haussant le menton. C’est moi qui ne sais apparemment pas danser, pas toi.

– On peut y remédier. On m’a dit que j’étais un excellent prof.

– J’en doute.

– Tu me sous-estimes constamment.

– Et toi, tu me provoques en permanence.

Il hausse les épaules.

– J’aime te voir agacée. Ça prouve que tu n’es pas une reine des glaces, finalement.

L’effet de l’alcool se dissipe aussitôt alors que ses propos me percutent.

« Si tu n’étais pas une reine des glaces, je ne serais peut-être pas allé voir ailleurs. »

« Elle est canon, mais je parie qu’elle est frigide au lit… »

« Bon sang, Sloane, souris. Pourquoi tu ne peux pas avoir l’air heureuse, pour une fois ? »

La pression revient, me nouant la gorge, mais comme toujours, mes yeux restent secs.

Ce n’est pas étonnant qu’on me traite de reine des glaces. Je ne sais même pas exprimer mes émotions normalement.

Xavier doit percevoir mon changement d’humeur, car son sourire disparaît.

– Eh, je ne voulais pas…

– Je dois y aller, je le coupe en le poussant, la poitrine oppressée.

– Sloane… lance-t-il, une main sur mon épaule.

– Ne me touche pas, et ne me suis pas ! je gronde froidement. Profite de la fête.

Je me dégage de son étreinte et n’arrête de marcher que lorsque je m’enferme dans ma salle de bains pour me doucher.

Peu importe que je me sois lavée il y a quelques heures à peine. J’ai besoin de bruit pour faire taire les voix dans ma tête.

J’appuie mon front contre le carrelage froid et ferme les yeux. J’y reste jusqu’à ce que le nœud dans ma gorge se dénoue. Et quand les gouttes d’eau coulent sur mes joues, j’essaie de me convaincre que ce sont des larmes.







Chapitre 7
Xavier

C’est la deuxième nuit d’affilée que je dors très mal.

Cette fois, au lieu du rêve avec le pont, je suis hanté par le visage de Sloane juste avant qu’elle parte, hier soir.

Qu’est-ce que j’ai dit qu’il ne fallait pas, bon sang ? En général, elle encaisse mes commentaires sans broncher. Or, elle est partie en me laissant le dernier mot.

Elle ne peut pas être vexée à ce point que je critique ses talents de danseuse, si ?

Ma mauvaise humeur s’aggrave lorsque je trouve la villa déserte. Ses affaires sont toujours dans sa chambre, mais je ne la vois pas de la journée.

J’essaie de l’oublier et me concentre sur Luca. Il est pas mal déprimé depuis que lui et Leaf ont rompu, mais ma compassion pour lui a faibli quand je l’ai vu flirter avec mon attachée de presse sur la plage.

Elle n’est même pas son genre.

Je bois mon verre en ruminant pendant que mes amis s’amusent comme d’habitude au beach club de l’hôtel.

Je devrais m’éclater, mais l’ennui s’est emparé de moi et refuse de me lâcher. J’ai déjà fait et vu tout ça mille fois. Passé l’enthousiasme des premières heures, toutes les fêtes se ressemblent.

J’aurais bien des conseils à donner au propriétaire pour améliorer son bar. La sono ne décèle pas les basses de la musique, et le ratio garçons-filles est mauvais. La déco, les animations, la nourriture… tout ça est pas mal, mais ce n’est pas super. Toutefois, la manière dont les gens gèrent leurs affaires ne me regarde pas, je garde alors mon opinion pour moi.

« Tu ne t’ennuies jamais à ne rien faire ? »

La question résonne dans ma tête.

Je la mets de côté et vide mon verre cul sec avant de me tourner vers Luca, étendu sur son transat, au bord de la piscine, avec une belle gueule de bois et une bière à la main. Le soleil s’est couché, mais la soirée ne fait que commencer au beach club.

– Dante est au courant que tu as recommencé à traîner avec nous ?

Le frère de Luca, P.-D.G. du Groupe Russo, un conglomérat de produits de luxe, n’est fan d’aucun membre de notre cercle.

Honnêtement, je ne peux pas lui en vouloir. Si j’avais un petit frère, je n’aimerais pas qu’il passe ses journées avec moi, non plus.

– Ce n’est pas mon geôlier, grommelle-t-il, alors même qu’il regarde autour de lui, comme si son aîné particulièrement intimidant allait jaillir de derrière un pot de fleurs.

– J’ai des vacances comme tout le monde, et je peux les passer comme je veux.

– Hmmm.

– À ce propos, où est Sloane ?

Une brûlure désagréable embrase ma poitrine.

– Elle doit lire un essai ennuyeux à mourir quelque part. Pourquoi ?

Luca hausse les épaules.

– Elle est canon. Elle est célibataire. J’aurais bien besoin d’une distraction pour oublier Leaf.

La brûlure se change en brasier et je contracte ma mâchoire.

– Elle n’est pas le genre à servir de pansement.

– Comment tu le sais ?

– Je le sais, c’est tout, je gronde en posant brusquement mon verre vide sur la table. Tente plutôt avec les jumelles Daugherty. Elles cherchent à s’amuser.

– Je ne peux pas. Leur famille est dans le textile, ce qui me fait penser aux chèvres. Ce qui me fait penser à Leaf.

Bon sang…

– Et Evelyn ? Elle vient de rompre avec son mec. Vous pouvez vous consoler ensemble.

– Non, j’ai couché avec elle il y a quelques années, répond Luca en regardant le ciel d’un air encore enivré et rêveur. Je crois que c’est Sloane qui convient le mieux. Elle est tellement… putain !

Il s’assied brusquement quand je vide les glaçons fondus d’un seau à champagne sur son torse.

– Qu’est-ce que tu fous, mec ?

– Pardon. J’ai dû boire plus que je le pensais, je réponds en me levant.

J’ignore pourquoi l’idée de Luca et Sloane ensemble me dérange autant, mais je sais que je dois partir d’ici avant de commettre une faute bien plus impardonnable que de vider des glaçons sur mon ami.

– Je vais me coucher.

– Attends ! Et…

La foule m’empêche d’entendre le reste de sa phrase alors que je m’empresse de quitter le beach club pour rentrer à la villa.

J’ai persuadé Sloane de venir en Espagne en espérant qu’elle sortirait de sa zone de confort. Mais c’est plutôt moi qui suis sorti de la mienne.



Sloane

Quand je me réveille, j’ai déjà oublié mon moment d’égarement d’hier soir, mais je ne suis pas d’humeur à affronter Xavier et ses amis. Heureusement, ces derniers sont rentrés dans leur propre villa, ce qui me permet de les éviter toute la journée.

Je me suis réveillée à l’aube pour marcher, puis je me suis enfermée dans une salle de réunion pour déjeuner et j’ai attendu que Xavier parte au beach club pour retourner en douce à la villa.

C’est le début de soirée, j’ai donc quelques heures pour moi avant qu’il rentre. Je suis tentée de travailler, mais j’ai promis de ne pas le faire et un satané sens de l’honneur m’en empêche.

À la place, je me blottis sous une couverture dans le salon et regarde une comédie romantique espagnole avec un dégoût de plus en plus indéniable.

– Te quiero, chuchote l’acteur, que je comprends grâce aux sous-titres en anglais. Nunca te dejaré.

« Je t’aime, je ne te quitterai jamais. »

– Ah, je grommelle en griffonnant furieusement dans mon carnet de critiques. Attends qu’ils filment une spéciale « Que sont-ils devenus ? » et on verra si c’est vrai.

Les comédies romantiques sont le genre le moins réaliste d’Hollywood. Chuter d’un balcon du septième étage et se relever une minute plus tard pour courir après le méchant est plus crédible que des collègues qui se détestent et qui « découvriraient » tout à coup qu’ils ont des sentiments l’un pour l’autre avant de vivre heureux jusqu’à la fin de leurs jours.

La notion de bonheur éternel est la plus grande arnaque de tous les temps.

– On n’est pas dans Le bachelor, Luna. Les acteurs sont juste passés à un autre tournage.

Je lève brusquement la tête.

Xavier est appuyé contre l’embrasure de la porte, vêtu d’un pantalon en lin, l’air enjoué.

– Ça ne se fait pas d’observer les gens en douce, je m’indigne alors que mon cœur bat trop vite à cause de son apparition soudaine. Et bon sang, mets un T-shirt ! Tu n’es pas Matthew McConaughey.

Son rire ne fait rien pour effacer mon agacement.

Il s’éclipse et revient avant de s’asseoir à côté de moi, le torse couvert.

– Satisfaite ? Maintenant, tu ne seras plus distraite par mon corps incroyable.

– Non, je vais juste étouffer sous le poids de ton ego surdimensionné.

– Il y a de pires façons de mourir.

Je soupire en réalisant que mes chances de passer une soirée tranquille partent en fumée.

– Il n’y a pas une fête au beach club ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

Notre accord l’empêche d’organiser des soirées sans mon accord, mais pas d’y participer. D’ailleurs, c’est encore un oubli de ma part. Je perds la main. Je ne sais pourquoi, le fait d’être en Espagne m’embrouille l’esprit, et ça me met à cran.

– J’y ai passé la journée, et j’avais envie de changer de cadre, répond-il en observant mon carnet. Qu’est-ce que tu fais, toi ?

– Je me détends, je déclare sèchement.

– Touché, déclare-t-il en se frottant la bouche, l’air tiraillé. Écoute, à propos d’hier soir… je suis désolé si je t’ai vexée. Tu ne danses pas si mal que ça.

J’aurais éclaté de rire à l’idée que je puisse être blessée qu’il critique ma façon de danser si je n’étais pas aussi surprise par ses excuses. Il est si rare que les gens présentent des excuses sincères qu’un simple « désolé » fait disparaître mes défenses.

– Merci, je réponds, préférant ne pas le corriger quant à la véritable raison de ma réaction d’hier.

Ses yeux se plissent et il prend un air enjoué.

– Il n’y a pas de quoi. Attends, est-ce qu’on est en train de tisser un lien autre que professionnel, là ? Serait-ce le début d’une nouvelle ère pour Xavier et Sloane ?

– N’exagère pas, je rétorque en tapotant mon stylo sur mon carnet. Au fait, comment va Luca ?

J’ai écrit à Vivian pour lui dire que je l’ai vu en Espagne, et elle m’a confié qu’elle et Dante s’inquiétaient beaucoup pour lui. J’ai promis de la tenir au courant de son état pendant ses vacances quand je le pourrais.

Les fossettes de Xavier disparaissent.

– Très bien.

Il bouge et son genou effleure le mien. Je suis tellement surprise que je dois me retenir de m’éloigner

– Je ne savais pas que vous étiez proches à ce point.

– On ne l’est pas, je suis juste curieuse.

Une sensation de brûlure remonte depuis mon genou jusqu’à mon estomac. Bizarre. Je savais que j’aurais dû mettre plus de crème solaire pendant ma randonnée. Ce n’est pas normal.

– Hmmm, grommelle Xavier, la mine soudain lugubre.

Il ouvre la bouche puis secoue la tête, comme s’il changeait d’avis sur ce qu’il voulait dire.

– Alors, de quoi parle le film ?

– De collègues rivaux qui tombent amoureux ; un classique des comédies romantiques.

Son parfum infiltre soudain mes poumons et je regrette qu’il sente aussi bon. Les gens comme Xavier ne devraient pouvoir sentir que les restes de pizza et la bière. Ce serait plus représentatif et plus réaliste de son mode de vie que le parfum frais et boisé qu’il porte en ce moment.

– Je ne t’aurais pas crue amatrice de comédies romantiques.

Son genou touche à nouveau le mien et je le fusille du regard avant de répondre.

Note à moi-même : acheter de la crème solaire dès que possible.

La brûlure permanente sur ma peau n’a rien de normal.

– Ce n’est pas le cas. Je les regarde parce que je les déteste.

Mon tiroir rempli de critiques manuscrites peut en attester.

– D’accord. Alors, combien as-tu aimé en détester ?

Des centaines, mais Xavier n’a pas besoin de le savoir.

– Tais-toi et regarde le film.

Cependant, alors que je reviens en arrière pour revoir les scènes que j’ai ratées à cause de son arrivée, une minuscule part de moi est contente qu’il soit là, malgré les frôlements accidentels de nos jambes.

Regarder seule une comédie romantique pendant que je suis en vacances en Espagne est un peu triste, même pour moi.

Je ne fais jamais de soirées films avec d’autres personnes que mes amies, et je suis surprise que Xavier soit un compagnon aussi amusant. Il est plutôt silencieux, mais, de temps en temps, il fait un commentaire au sujet du scénario ou du jeu des acteurs qui me fait rire.

En tant que client, il est difficile. Mais en tant que personne, il est plutôt respectable.

Je ne l’ai pas entendu lever la voix une seule fois depuis qu’on travaille ensemble. Quand il a appris le diagnostic de son père, il n’a pas pleuré. Et quand une ex a divulgué des photos d’eux à la presse, il n’a pas cherché à se venger, comme je l’aurais fait. Il garde toujours son sang-froid, quoi que la vie mette en travers de sa route.

Cela dit, peut-être que ce calme à toute épreuve n’est pas une bonne chose. Peut-être est-ce une manifestation différente des mêmes problèmes qui me poussent à me protéger de tous ceux qui ne sont pas déjà dans mon cercle rapproché.

Argh. La seule chose qui est encore plus triste que regarder un film romantique seule, en vacances, c’est analyser Xavier alors qu’on regarde ce même film romantique.

– Pourquoi tu écris constamment dans ce carnet ? demande-t-il pendant le passage obligatoire post-rupture, lorsqu’on revoit les plus beaux moments du couple.

Une légère gêne m’envahit et j’envisage de mentir avant de dire la vérité.

– Je fais une critique de toutes les comédies romantiques que je regarde.

Je n’ai aucune raison d’avoir honte. Si Roger Ebert peut le faire, alors moi aussi, mais je suis dévorée par le stress lorsque Xavier se penche pour lire mes notes.

– « Le film vise à être charmant, mais il échoue lamentablement, lit-il à voix haute. Bien que la fiction requière en général une part d’imaginaire, la scène du balcon est si ridicule et gênante pour le spectateur qu’on cherche désespérément à l’oublier en espérant ne plus jamais y penser. J’ai plus d’alchimie avec ma lampe de chevet que les acteurs n’en ont entre eux, et les dialogues sonnent comme des parodies plutôt que de réelles conversations. Si l’IA écrivait et réalisait un film, c’est à celui-ci qu’il ressemblerait. »

Xavier reste silencieux quelques secondes avant de me regarder.

– Mais qu’est-ce que tu fais avec ta lampe de chevet, bon sang ?

J’éclate de rire et c’est si soudain et inattendu que je mets un instant à réaliser que le bruit vient de moi.

Xavier a d’abord l’air stupéfait, puis semble ravi.

– Je l’allume, bien sûr, je réponds avant de grimacer. Mon Dieu, c’était horrible ! Ne dis jamais à qui que ce soit que j’ai dit ça. Je… Arrête de rire !

– T’inquiète pas, reprend-il en essuyant ses larmes, les épaules secouées par son fou rire. Ce sera notre petit secret.

– Ce n’était pas si drôle, je grommelle.

J’essaie de retrouver mon sérieux, mais sa joie est contagieuse et je ne peux pas me retenir de sourire.

Si quelqu’un m’avait dit, il y a deux jours, que je regarderais un film avec Xavier Castillo et que j’aimerais ça, je lui aurais demandé quelle drogue il avait prise. J’ai l’impression que le gala de vendredi et ma visite avec Penny étaient il y a plusieurs semaines.

Peut-être est-ce pour ça que je pars rarement en vacances. Elles nous procurent un faux sentiment de sécurité avant de nous replonger dans notre routine, où l’on est confrontés à un monde qui a continué de tourner sans nous, nous faisant réaliser qu’en fin de compte, notre présence n’a pas réellement d’importance.

Mon humeur s’assombrit légèrement.

– Tu sais que les comédies romantiques ne sont pas censées être réalistes, déclare Xavier. Elles sont censées être divertissantes.

– Elles le seraient davantage si elles étaient réalistes, je rétorque en désignant le générique de fin qui défile à l’écran. Quelle est la probabilité que des collègues de longue date qui se détestent tombent amoureux, juste parce qu’ils sont forcés de travailler ensemble sur un projet ?

– Moins que cent et plus que zéro.

– Ton optimisme me donne la nausée.

– Je dirais plutôt que c’est le litre de glace que tu as mangé, argumente-t-il en haussant un sourcil et en regardant le pot de glace à la vanille sur la table basse.

Je me sens rougir de gêne.

– Eh, toi tu bois ta bière, moi je mange ma glace. Maintenant, comme le film est fini, c’est le moment où nos chemins se séparent pour aller nous coucher.

Xavier me dévisage comme si je lui avais demandé d’aller sur la Lune.

– Tu plaisantes ? Il n’est que 9 heures ! La soirée ne fait que commencer.

Je déteste paraître rabat-joie à ses yeux, mais je dois bien mettre une limite quelque part.

– Je n’ai aucune envie de me saouler.

– Qui a dit qu’on allait faire ça ? réplique-t-il en se levant et en me tendant la main. Viens. C’est l’heure de ta leçon de danse.

– Absolument pas, non, je gronde en croisant les bras.

C’est encore pire que de boire.

– Alors, tu aimes ressembler à un robot chaque fois que tu danses ?

– Je ne…

Respire.

Je compte jusqu’à trois et recommence.

– Je danse rarement. Je n’ai donc pas besoin de leçons.

– Tu sors tout le temps avec tes amies, donc c’est faux… À moins que tu aies peur d’échouer. Je comprends, ajoute-t-il en laissant retomber sa main. Personne ne peut être doué dans tout.

Quel enfoiré ! Il est doué.

Je sais qu’il me provoque, mais la compétitivité qui m’a permis de réussir dans le milieu impitoyable des attachés de presse se réveille en entendant ses mots. Et une fois enclenchée, je ne peux plus revenir en arrière.

– Ne crois pas que je ne sais pas ce que tu fais, je l’informe en me levant.

Je m’efforce d’ignorer les souvenirs de la grimace désapprobatrice de Madame Olga ainsi que l’expression malicieuse de Xavier.

– Mais je vais dire oui, ne serait-ce que pour t’enlever ce sourire satisfait. Allons-y.

Qui dit que je n’ai pas soudain développé un sens de la coordination durant la nuit ?

Xavier ricane, mais je vais lui faire regretter de m’avoir défiée.









Chapitre 8
Sloane

– Je retire ce que j’ai dit au sujet du robot, lance Xavier. C’est insultant pour les robots.

Je baisse les bras et le fusille du regard.

– Si j’avais un meilleur prof, je m’en sortirais mieux.

On est sur la terrasse de la maison, où des lampes chauffantes nous protègent de la fraîcheur nocturne et où l’enceinte portable joue un mélange de musique espagnole et internationale. Xavier était sûr qu’être à l’extérieur m’aiderait à me « détendre », mais pour l’instant, j’ai honte, je suis frustrée, et je ne danse pas mieux que lorsqu’on a commencé le cours il y a une heure.

– Tu es trop crispée, répond Xavier, ignorant mon accusation concernant ses talents d’enseignant. La danse est une question de mouvement, et tu ne peux pas bouger correctement si tu ressembles à un morceau de bois figé.

– Je suis détendue ! je gronde. Et je te rappelle que je pourrais être en train de dormir au lieu de subir tes insultes.

Je devrais partir parce qu’il n’y a rien de pire que de faire de son mieux et de ne pas y arriver, mais la compétitrice en moi refuse de baisser les bras.

Je suis Sloane Kensington. Je n’échoue pas et je n’abandonne pas.

D’ailleurs, la seule raison pour laquelle j’ai arrêté la danse classique est que j’étais trop grande pour mon groupe. En plus, je suis certaine d’avoir donné à Madame Olga un ulcère au moment de sa retraite.

– Mais tu es ici, fait remarquer Xavier en posant ses mains sur mes hanches.

Je me crispe de la tête aux pieds en sentant la chaleur de son toucher à travers ma robe.

– Tu vois ce que je veux dire quand je parle d’un bout de bois figé ? Imagine que tu es au spa. Tu te fais masser, tes muscles sont souples… Maintenant, bouge tes hanches comme ça. Non, dans l’autre sens.

Son contact me brûle la peau et m’empêche de suivre ses instructions. Il doit avoir de la fièvre à force de se promener tout le temps torse nu. Il devrait vraiment consulter quelqu’un.

– Bouge le bassin en cercle, Luna, pas en carré.

– C’est un cercle.

– Sans vouloir t’offenser, tu as peut-être besoin de réviser un peu ta géométrie, commente-t-il en serrant plus fort mes hanches pour m’arrêter. À quoi tu penses ?

– À bouger mes hanches en cercle.

– C’est justement ton problème. Tu ne devrais pas y réfléchir.

– Mais tu as dit de…

– Tu dois sentir le mouvement. Plus tu réfléchis, moins ça paraît naturel.

Je grince des dents, on ne peut plus frustrée.

– Pardon, mais j’aime réfléchir. J’essaie même de le faire de façon quotidienne.

– Ça explique beaucoup de choses, renchérit-il en me lâchant et en reculant.

Je me sens soulagée et j’ai un peu moins chaud, mais je ressens également une inquiétante… déception ? Non, ce n’est pas possible.

J’attends qu’il poursuive la leçon, mais il se contente de m’étudier d’un air sérieux.

Une mèche brune tombe devant son œil et j’ai du mal à deviner à quoi il pense alors que le silence se prolonge et devient gênant. Il a une expression pensive que je vois rarement chez lui, le rendant tellement plus beau que Michel-Ange lui-même serait fier de peindre un tel portrait.

L’inclinaison de ses pommettes, ses sourcils bruns et épais, sa bouche sculptée qui est infiniment plus attrayante quand elle n’esquisse pas un sourire provocateur… Son visage me défie de tourner la tête, et je n’y arrive pas.

L’atmosphère devient électrique et j’ai du mal à respirer.

Xavier et moi avons été seuls à plusieurs reprises, mais c’est la première fois que je reconnais le danger qu’il représente. Derrière sa nonchalance se cache un homme qui pourrait embraser mon monde, s’il le voulait.

Mon Dieu, c’est quoi mon problème ? Ça fait des années que sa présence n’a pas le moindre effet sur moi – à part l’agacement –, mais depuis qu’on est arrivés en Espagne, mes remparts se sont fissurés. Peut-être est-ce parce que j’ai aperçu son côté plus sincère et vulnérable – celui qui se soucie d’autre chose que de boire et dormir – ou parce que le spa a court-circuité mon cerveau.

Quoi qu’il en soit, je n’aime pas ça.

– Buvons un verre, lance-t-il en s’approchant du chariot rempli de bouteilles.

L’atmosphère électrique s’évapore alors que j’essaie de retrouver mes esprits.

– Et le cours ?

– On reprendra après la pause, répond-il en préparant deux cocktails.

Je hausse les sourcils, car je ne l’avais jamais vu faire, ses gestes sont aussi fluides que ceux d’un barman professionnel.

– Je croyais qu’on n’allait pas boire ce soir, je grommelle lorsqu’il me tend ma boisson faite d’un liquide délicieusement orange.

– C’est juste un verre. Tu ne seras ivre que si tu as la tolérance d’une enfant de cinq ans. Salud, déclare-t-il avec un sourire en coin.

Je plonge mon regard dans le sien en buvant une petite gorgée.

Mince, c’est super bon.

– Tu viens de l’inventer ?

Je ne reconnais pas les saveurs, et la fête d’hier a grandement réduit le nombre de bouteilles disponibles, laissant seulement une poignée d’ingrédients.

– Il faut se débrouiller avec ce qu’on a, répond-il en haussant les épaules, un sourire provocateur aux lèvres. Je vais l’appeler le Sloane. C’est amer au début, mais l’arrière-goût est sucré. Comme quelqu’un que je connais.

– Tu ne sais pas quel goût j’ai.

– Pas encore, réplique-t-il en inclinant la tête sur le côté.

Tout mon corps réagit de façon viscérale, comme s’il avait appuyé sur l’interrupteur d’une pièce qui n’a pas été éclairée depuis longtemps.

Soudain, mes seins deviennent lourds et mon entrejambe s’embrase. Des images loin d’être innocentes apparaissent dans ma tête avant que je les range dans une boîte que je verrouille à double tour.

Non. C’est mort.

Je ne peux pas réagir comme ça, surtout pas avec Xavier. C’est uniquement lié au fait que j’ai mis fin à ma relation avec Mark, mon plan cul. Si j’avais couché avec lui avant de partir, je ne serais pas autant à cran.

– Tu aimes te bercer d’illusions, on dirait, je murmure en feignant l’indifférence tout en écrasant le verre dans ma paume.

– Plutôt, oui, admet-il, les yeux pétillant de malice, comme s’il savait parfaitement à quoi je pensais avant de s’adosser au mur. On est encore en pause, alors essayons autre chose. Action ou Vérité. À toi de choisir.

– Action ou Vérité ? On a douze ans, ou quoi ?

– Ce jeu n’a pas d’âge, rétorque-t-il en haussant un sourcil. À moins que tu aies peur.

Eh merde. Ce jeu débile est toujours mieux que de m’humilier à nouveau en dansant.

– Vérité.

– Si tu pouvais faire n’importe quel métier, à part attachée de presse, qu’est-ce que tu ferais ?

Je cligne des yeux, surprise par sa question. Question que je ne me suis jamais vraiment posée.

– Rien. J’adore mon travail.

Et c’est vrai. Malgré les frustrations, le rythme éreintant et les clients qui me donnent parfois envie de m’arracher les cheveux, j’adore la pression. Ça ne me laisse pas le temps de réfléchir. En réalité, ce n’est qu’une question de problèmes à résoudre et de solutions à mettre en place.

On peut me traiter de garce ou de reine des glaces, la vérité indéniable est que je suis la meilleure dans mon domaine. Et de loin. C’est pour ça que les P.-D.G., les stars et les membres de la haute société me paient une fortune. Ils ne m’apprécient peut-être pas tous personnellement, mais ils me respectent et ils ont besoin de moi.

« Alors, tu aimes qu’on ait besoin de toi. »

L’observation de Xavier me revient, mais je l’ignore aussitôt. Et alors ? Tout le monde aime se sentir utile. Ceux qui disent le contraire mentent.

– Rien ? Il n’y a pas une seule carrière que tu envisagerais en dehors de celle-là ? Je ne te crois pas.

– Chirurgienne, peut-être, je concède.

C’est un autre métier avec beaucoup de pression. Je ne tremble jamais et la vue du sang ne me dérange pas. Être chef du bloc opératoire et sauver des vies pourrait être excitant.

– Ça ne m’étonne pas de toi, commente Xavier en souriant.

– Je prends ça pour un compliment, je réplique en finissant mon verre. À ton tour. Action ou vérité ?

– Vérité.

C’est intéressant, je pensais qu’il choisirait « action ».

– Même question. Si tu devais choisir une carrière, ce serait quoi ?

Je suis sincèrement curieuse. Xavier n’a jamais fait part d’une quelconque ambition concernant un métier. Qu’est-ce qu’un homme comme lui peut trouver intéressant ?

Il ne bouge pas et reste contre le mur, dans l’ombre de la villa, mais je vois ses yeux pétiller en entendant ma question.

– Une carrière dans laquelle je serais doué, répond-il.

– Comme… ?

Son visage se referme brièvement, puis son sourire réapparaît.

– Comme t’apprendre à danser. La pause a été suffisamment longue, déclare-t-il en se détachant du mur pour servir deux shots de whisky. Un dernier pour le courage. Salud.

Ses doigts effleurent les miens lorsqu’il me donne le verre et un petit frisson électrique remonte dans mon dos.

L’alcool me brûle la gorge et cela suffit à me faire oublier la réaction étrange de mon corps, ce soir.

– Tu n’as pas répondu sincèrement à ma question, je reprends.

J’ai chaud. En général, je tiens bien l’alcool, mais ces doses étaient fortes et je résiste moins bien que d’habitude. Toutefois, c’est agréable de ne pas être autant dans le contrôle. Ne serait-ce qu’un peu.

– Je ne mentais pas en disant que je choisirais une carrière pour laquelle je suis doué, poursuit-il en souriant malgré la mise en garde dans ses yeux. Je t’ai même donné un exemple.

– Tu joues sur les mots. Tu n’es pas fair-play.

– Je ne le suis jamais.

Il passe derrière moi et ma respiration ralentit lorsqu’il pose ses mains sur mes hanches.

– Allez, on va réessayer.

La musique change, c’est un morceau plus sensuel et moins dur à suivre.

Peut-être est-ce le nouveau rythme, ou bien l’alcool, ou parce que je m’efforce de me concentrer sur n’importe quoi d’autre que Xavier. Quelle que soit la raison, mes inhibitions s’estompent et je suis moins obsédée par le fait de bouger correctement. Le comble, c’est que mes mouvements sont beaucoup plus fluides.

Je ne vais pas gagner de concours de danse de sitôt, mais je ne ressemble plus à un robot – comme l’a fait méchamment remarquer quelqu’un tout à l’heure.

– C’est beaucoup mieux, murmure Xavier.

Ses lèvres sont tout près de ma nuque et je frissonne sans le vouloir.

– Peut-être y a-t-il de l’espoir, après tout.

J’oublie de le repousser lorsqu’il baisse la tête et que nos joues se frôlent presque. Un délicieux parfum terreux envahit mes sens ; il éveille mon goût, mon odorat et mon toucher jusqu’à ce que j’en aie l’eau à la bouche et que je sente chaque battement de son cœur contre mon dos.

Je tourne un peu la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux.

Et je le regrette aussitôt.

Son regard de braise embrase ma peau, et le peu de distance qui nous séparait part en fumée.

Des gouttes de sueur coulent entre mes seins. Il fait une chaleur insupportable, et il est si près, au point de m’en donner le tournis, qu’il me suffirait de…

J’ouvre légèrement la bouche. Son regard s’assombrit, et…

– Luca, hurle une femme dans la villa voisine. C’est mon sac préféré !

Quelqu’un lui répond, mais je n’entends plus rien, à part des éclats de rire, puis c’est à nouveau le silence. Mais c’est trop tard.

Cette interruption m’a tirée de la transe dans laquelle les verres, la magie diabolique ou le parfum étrangement délicieux de Xavier m’avaient plongée.

Je m’éloigne brusquement de lui et l’absence de la chaleur de son corps est aussi violente qu’a dû l’être le saladier d’eau glacée que je lui ai versé dessus il y a quelques jours.

Qu’est-ce que je fais, bon sang ?

Xavier est mon client, et j’ai failli… il a failli…

Xavier me dévisage avec une expression indéchiffrable. Si sa poitrine ne se soulevait pas et ne retombait pas aussi vite, j’aurais cru que ce qui vient de se passer – ou ce qui ne s’est pas passé – le laissait indifférent.

Mon cœur bat la chamade, mais je redresse la tête, détourne le regard et me force à rentrer calmement dans la villa, sans un mot.

Il ne m’arrête pas, pourtant, lorsque je ferme la porte de ma chambre et me laisse glisser par terre, je suis horrifiée qu’une part de moi regrette qu’il ne m’ait pas suivie.







Chapitre 9
Xavier

Merde.

Merde, merde, triple merde.

Ce n’est pas une réponse très mature, mais c’est la seule qui résume ma situation de façon précise.

Trente-six heures se sont écoulées depuis ma soirée film avec Sloane.

Trente-six heures depuis notre leçon de danse.

Trente-six heures depuis que j’ai découvert à quel point ses courbes sont faites pour mes mains, et à quel point son parfum est plus enivrant que le meilleur des whiskys.

Je me serais bien passé de le savoir, car maintenant, je ne peux pas imaginer ne plus recommencer.

Hélas, les chances que cela arrive sont maigres.

Si mes amis ne nous avaient pas interrompus, je l’aurais embrassée, dimanche soir. Et je suis sûr et certain qu’elle m’aurait laissé faire. Autrement, elle ne m’éviterait pas comme la peste.

Je regarde plus loin sur la plage, où Sloane est assise seule, son satané livre de communication sur les genoux.

Avec l’aide de mes amis, je l’ai convaincue de se joindre à nous pour notre sortie en bateau, mais elle est restée dans son coin.

Du snorkeling dans des eaux cristallines ? Non merci.

Profiter des tapas trois étoiles et de l’open bar ? Non plus.

M’adresser un seul mot après être montés à bord du yacht ? Bien sûr que non.

– Où tu vas ? me demande Evelyn lorsque je me lève.

Luca a beau avoir dit qu’il ne recoucherait pas avec elle, ils ont passé la journée à se tripoter.

J’invente une excuse et les laisse se divertir sans moi.

À part Luca, je ne suis pas particulièrement proche de qui que ce soit dans le groupe. On fait souvent la fête ensemble, mais je ne leur ferais jamais part de mes secrets les plus sombres. D’ailleurs, je commence même à regretter leur présence, car ça me laisse moins de temps avec Sloane.

– C’est dommage de gâcher une si belle journée, je lance en approchant d’elle.

On fait escale dans l’une des criques préservées de Majorque pour le déjeuner, et si nous ne sommes pas seuls sur la plage, la foule en ce début octobre est si peu dense qu’on est suffisamment tranquilles.

– J’ai tout à disposition : le soleil, l’océan, de quoi manger et un bon livre, répond-elle sans lever la tête. Je ne gâche rien du tout.

– On a des définitions différentes de ce qui est « bon », je rétorque en m’asseyant à côté de Sloane, mais elle ne réagit pas.

Quand j’étais petit, mes amis et moi nous disputions au sujet du super-pouvoir qu’on aimerait avoir. J’hésitais toujours entre la capacité de voler ou d’être invisible. Or maintenant, je vendrais ma Ferrari pour lire les pensées de Sloane.

Eh merde. Il n’y a qu’une façon d’attirer son attention.

– On devrait parler de notre baiser.

Elle se fige. Puis, lentement et délibérément, elle glisse un marque-page dans son livre avant de le refermer et de lever la tête. Il fait vingt-cinq degrés, mais je frissonne comme si je venais d’entrer dans une chambre froide.

– On ne s’est pas embrassés, déclare-t-elle en articulant chaque mot.

– Techniquement, non. Mais on a failli. Alors, parlons-en.

Ses phalanges deviennent blanches.

– Il n’y a rien à dire. Il était tard, et on avait trop bu. Point final.

– Ça n’affecte donc en rien notre relation.

– Bien sûr que non.

– Tu n’as donc aucune raison de m’éviter.

Elle écarquille les yeux en comprenant que je lui tends un piège.

– Je ne t’évite pas.

– Je n’ai pas dit que c’était le cas. J’ai dit que tu n’avais aucune raison de le faire.

Elle prend une grande inspiration et je sais qu’elle compte jusqu’à dix dans sa tête.

– Il y a un but à cette conversation ?

– Je voulais juste apaiser les tensions suite à dimanche soir.

– Il n’y a pas de tension, déclare-t-elle.

– Tant mieux.

– Tant mieux.

Le silence s’installe entre nous.

– Il y a autre chose ? reprend-elle.

– Oui. Si tu pouvais avoir n’importe quel super-pouvoir, ce serait quoi ?

Elle ferme les yeux et se masse les tempes.

– Xavier…

– Allez, joue le jeu. C’est ce que font les gens, tu sais. Ils se parlent. Ça fait des années qu’on travaille ensemble, et je ne connais même pas ton plat préféré.

C’est faux.

Je sais qu’elle adore les sushis, parce que c’est facile à manger sans en mettre partout. Je sais qu’elle préfère les doubles cheeseburgers quand elle a ses règles, et un faux-filet saignant lors des dîners avec ses clients, à moins qu’il soit végétarien, auquel cas elle commande une soupe et une salade. Elle aime le vin blanc, le café noir et le gin avec une touche de tonic.

Je connais toutes ces choses, parce qu’elle a beau penser que je n’accorde d’attention à personne d’autre que moi, je serais incapable de ne pas la remarquer même si ma vie en dépendait. Chaque détail, chaque instant partagé avec elle, est soigneusement enregistré dans un coin de ma tête.

Je ne lui dirai jamais rien de tout ça, car s’il y a bien une chose qui ferait fuir Sloane, c’est l’idée d’intimité.

– Très bien, concède-t-elle en me ramenant à l’instant présent. Je choisirais le voyage dans le temps pour pouvoir réparer les erreurs que j’ai commises.

– Mais si tu le faisais, ta vie ne serait pas telle qu’elle est maintenant.

Elle détourne le regard.

– Ce n’est pas nécessairement une mauvaise chose.

Un nouveau silence s’installe et, cette fois, il n’est interrompu que par le bruit des vagues.

De l’extérieur, Sloane semble mener la vie parfaite. Elle est belle, intelligente, a une superbe carrière, et certaines des personnes les plus influentes au monde sont soit ses amis, soit ses clients.

Mais je suis bien placé pour savoir que les apparences sont trompeuses et que ce qui semble parfait au premier abord cache souvent les secrets les plus laids.

– Si tu le pouvais, tu ne retournerais pas en arrière pour changer certaines choses de ton passé ?

Je serre la serviette dans ma main sans le vouloir alors que les remords reviennent en vagues et heurtent les souvenirs que je pensais avoir enfermés depuis bien longtemps.

« Xavier ! hurle la voix paniquée de ma mère par-dessus le crépitement des flammes. ¿Dónde estás, mi hijo? »

« C’est juste un enfant. C’était un accident… »

« S’il avait été plus responsable… »

« Ç’aurait dû être toi. »

L’odeur nauséabonde de la fumée et du bois brûlé remplit mes poumons. La crique se referme sur moi et les falaises forment des murs de prison alors que le sable ensoleillé m’aveugle.

Je cligne des yeux, et le cauchemar disparaît, remplacé par les rires de mes amis et le visage inquiet de Sloane.

J’ouvre la main et lâche la serviette en me forçant à sourire.

– Tout le monde aimerait changer quelque chose, si c’était possible.

Je sens toujours le goût de cendres sur la langue. Je me retiens de cracher et de le faire disparaître avec ma bière, car ça éveillerait ses soupçons.

– Tu parles encore à quelqu’un de ta famille ?

C’est le seul sujet qui me vient à l’esprit pour distraire Sloane. Elle est assez maligne pour noter mon changement d’humeur, mais je n’ai pas envie d’en expliquer la raison – ni à Sloane ni à personne d’autre. Jamais.

Comme je m’y attendais, son visage se referme.

– Quand c’est nécessaire. Tu as parlé à ton père, récemment ?

Touché.

Elle n’est pas la seule pour qui les relations familiales sont un sujet tabou.

– Non. Il n’est pas vraiment en état pour recevoir des coups de fil amicaux.

Même avant d’être malade, ce n’était pas un grand communicant. Enfin, il l’était avec ses associés et ses amis. Mais avec son fils unique… pas tellement.

Sloane penche la tête sur le côté, je devine qu’elle cherche à comprendre ce que je ressens réellement au sujet de la maladie de mon père.

Bonne chance, car je ne le sais même pas moi-même.

Il est le seul parent qui me reste, je devrais donc être affecté par l’idée qu’il meure bientôt. C’est comme si j’étais là sans être là, comme si je regardais un acteur qui ressemble à mon père mourir lentement à l’écran.

Mon père et moi n’avons jamais été proches, notamment parce qu’il me tient pour responsable de la mort de ma mère, mais aussi parce que je m’en sens coupable.

Chaque fois qu’il me regarde, il voit celui qui lui a coûté l’amour de sa vie. Et il ne peut rien y faire parce que je suis tout ce qui lui reste d’elle.

Chaque fois que je le regarde, je vois sa déception, sa frustration et sa rancœur. Je vois le parent qui a déversé sa colère sur moi alors que j’étais trop jeune pour comprendre la complexité du deuil. Celui qui m’a abandonné et celui à cause de qui j’ai baissé les bras avant même d’essayer.

– Il va s’en tirer, déclare Sloane.

Elle n’essaie pas souvent de me réconforter, je ne préfère donc pas gâcher ce moment en demandant si, peut-être, l’inverse ne serait pas mieux.

C’est une idée terrible et abominable – le genre que seuls les monstres peuvent avoir –, je n’en parle donc jamais à voix haute. Toutefois, elle est bien là, pourrissant sous la surface, attendant le bon moment pour frapper.

L’écran de téléphone de Sloane s’allume et je vois l’icône d’un mail apparaître avant qu’elle l’attrape.

– Pas de travail, je lui rappelle.

– Ce n’est pas le travail, c’est…

Elle pâlit brusquement et je me redresse, inquiet.

– Qu’est-ce qui ne va pas ?

– Rien, répond-elle en se levant. Je… je reviens.

Elle vient de bégayer ? Sloane ne bégaie jamais.

Elle s’éloigne et je la regarde faire en me demandant quel message peut bien chambouler à ce point Sloane Kensington.







Chapitre 10
Sloane

« Ta sœur est enceinte. »

Quatre petits mots ne devraient pas avoir le pouvoir de me rendre malade à ce point.

Je relis le mail pour la dixième fois.

Peu de temps après que je l’ai reçu, les amis de Xavier ont décidé qu’ils en avaient marre de la crique. Ils voulaient naviguer jusqu’à une autre plage, mais j’ai convaincu Xavier de me déposer à l’hôtel. Heureusement, il a accepté sans broncher.

Je suis désormais assise dans mon lit depuis plusieurs heures, les yeux rivés sur le premier échange direct avec mon père depuis le jour où j’ai refermé la porte de son bureau, tournant le dos à ma famille.

Bien évidemment, il fallait que la première fois qu’il rompt le silence qui dure depuis des années soit pour Georgia. Ma sœur dont je n’ai jamais été aussi proche que je le suis avec Pen, ma demi-sœur.

Et maintenant, elle est enceinte.

Je savais que ça arriverait, mais je ne pensais pas que ce serait aussi tôt.

Le smoothie que je me suis forcé à avaler pour le dîner n’est toujours pas passé lorsque je relis son mail.

Fidèle à lui-même, George Kensington – oui, ma sœur porte le même prénom que lui – a rédigé un message plus strict qu’un costume pour le Bal de Prestige.

Sloane,

Je t’écris pour t’informer que ta sœur est enceinte. Étant donné les circonstances, il est temps que tu t’excuses et que tu oublies ta rancœur enfantine concernant l’incident qui s’est produit il y a des années. La mesquinerie n’est pas quelque chose de particulièrement séduisant.

Cordialement,

George Kensington III



Je pensais que ma colère se serait atténuée depuis longtemps, mais elle ne fait que s’intensifier à chaque relecture.

« Il est temps que tu t’excuses et que tu oublies ta rancœur enfantine. »

Rancœur enfantine ? Ma rancœur enfantine ?

Je serre tellement fort mon téléphone qu’il craque dans ma main. Je ne devrais pas être surprise que mon père rejette la faute sur moi plutôt que sur sa fille préférée.

Une part de moi reconnaît combien ma situation est ironique. La pauvre petite héritière qui n’est pas aimée autant que sa sœur, celle qui peut sourire, danser et charmer tout le monde. Georgia sait pleurer comme quelqu’un de normal et se comporte toujours de manière parfaite dans notre société mondaine. Elle est la fille que mon père a toujours voulue, et je suis le déshonneur de la famille.

Si je regardais un film dont j’étais le personnage principal, je n’hésiterais pas à me moquer de moi-même. Or ce n’est pas un film, c’est ma vie, et j’ai beau prétendre que ça ne m’affecte pas, ma relation avec ma famille sera toujours mon talon d’Achille.

Je jette mon portable sur le lit et me lève.

Si je m’attarde trop sur la vie actuelle de Georgia, je penserai au passé. Et si je pense au passé…

Non. C’est mort.

Ma nausée est balayée par ma détermination.

Georgia et le passé peuvent bien aller se faire foutre, tout comme mon père et son souhait de me faire culpabiliser jusqu’à me convaincre de m’excuser pour des erreurs qu’ils ont commises. Il neigera en enfer avant que je rampe à leurs pieds.

Je m’en sors très bien sans eux, merci.

La pression s’accumule derrière mes yeux, mais je contracte la mâchoire et l’ignore en fouillant dans le placard pour trouver quelque chose à me mettre.

La plupart du temps, je préfère une soirée au calme avec un livre, du vin et des films.

Pas ce soir.

Ce soir, j’ai besoin de compagnie.



Xavier

Après que j’ai déposé Sloane, mes amis et moi restons en mer jusqu’au coucher du soleil. On commande ensuite auprès du room service de la villa de Luca, puis on se dirige vers la célèbre boîte de nuit de l’hôtel.

Objectivement, la musique du club est super, tout comme la qualité du service et des boissons proposées. Je changerais quelques éléments – l’éclairage rétro ne colle pas avec la décoration futuriste, et la disposition du carré VIP pourrait être améliorée –, mais globalement, elle remplit mes critères pour passer une bonne soirée.

Dans ce cas, pourquoi je ne m’amuse pas ?

– C’est fun, lance Luca.

Lui et Evelyn se sont disputés, tout à l’heure, leur relation a donc pris fin avant d’avoir commencé réellement.

– Non ? insiste-t-il.

– Ouaip, je réponds avec l’enthousiasme d’un condamné à mort.

Que fait Sloane à la villa ? Est-ce qu’elle est en train de massacrer une autre pauvre comédie romantique ? Ses critiques sont sans pitié, mais je trouve charmante la passion avec laquelle elle les rédige. Elle est toujours tellement réservée que c’est génial de la voir se lâcher dans un domaine de sa vie.

Luca poursuit, mais je l’entends à peine.

Qu’y avait-il dans le mail qu’elle a reçu, bon sang ? Elle a dit que ce n’était pas lié au travail. Est-ce que ça concernait sa famille ? Ses amis ? Son amant mystère non confirmé ? Si seulement elle était là pour que…

Une tête blonde attire mon regard.

Je me fige et me tourne vers la nouvelle venue, comme tous les hommes de la boîte.

Elle a les cheveux platine, des yeux bleu glacier, des jambes infinies… Elle ressemble à Sloane, mais ça ne peut pas être elle parce que… bordel !

Mon sang s’embrase alors qu’elle traverse la salle, inconsciente ou indifférente à tous les regards rivés sur elle.

Elle porte une robe en satin noir qui tombe sur ses épaules dénudées et suffisamment courte pour stimuler l’imagination, sans trop en montrer. Ses escarpins argentés la grandissent de dix centimètres, et sa peau brille comme des perles au clair de lune.

Je grimace.

Des perles au clair de lune ? Ça sort d’où, ça ? Je ne suis absolument pas du genre poète, mais Sloane est suffisamment belle pour inspirer Shakespeare lui-même.

Or il ne s’agit pas de ses vêtements ou de son physique.

C’est sa façon de bouger, plus détendue et fluide que d’habitude.

C’est sa façon de se tenir, confiante et légèrement vulnérable.

Et c’est sa façon d’exiger l’attention sans même essayer, comme une déesse parmi les mortels.

Je n’ai jamais rien vu de tel.

Elle s’arrête devant Luca et moi, et mon sang s’embrase un peu plus en sa présence.

– Sloane Kensington entre dans une boîte de nuit pour s’amuser, je déclare avec un sourire nonchalant, espérant cacher la réaction viscérale de mon corps. Que quelqu’un vérifie la température en enfer ; il doit déjà y neiger.

– Très original, rétorque-t-elle.

Maintenant qu’elle est plus près, je remarque que ses joues sont légèrement roses. Est-ce qu’elle est saoule ?

Ça ne lui ressemble tellement pas que je ne peux m’empêcher de la dévisager, stupéfait, alors qu’elle prend le verre rempli des mains de Luca et le boit cul sec.

J’adresse un regard d’avertissement à mon ami. Maintenant qu’Evelyn est hors jeu, je ne veux pas qu’il décide à nouveau d’utiliser Sloane pour se remettre de sa rupture. C’est une connaissance commune ; toute relation entre eux serait trop compliquée, c’est évident.

Tout comme une relation entre nous, raison pour laquelle je ne bois plus que de l’eau et que je l’évite délibérément tandis qu’elle déambule dans la boîte.

Hélas, le carré VIP est un espace assez limité. Quoi que je fasse ou avec qui je parle, Sloane est là, occupant mes pensées, attirant mon attention, jusqu’à ce que mes conversations s’étiolent les unes après les autres.

– Mec, invite-la enfin à danser.

Luca est toujours assis à mes côtés sur le canapé, même s’il semble fasciné par quelque chose sur son téléphone depuis vingt minutes.

En face, Sloane dit quelque chose au DJ, qui hoche la tête et lui sourit d’une manière qui ne me plaît pas.

– Je ne sais pas de quoi tu parles.

Je penche la tête en arrière et ferme les yeux, espérant faire disparaître l’image de Sloane de mon esprit.

Est-ce que les DJ ont le droit de flirter avec les clients de la boîte où ils travaillent ? Ce serait carrément une faute professionnelle, non ?

– Sloane, s’exaspère Luca. Tu n’as pas arrêté de la regarder depuis qu’elle est arrivée.

– Parce que je ne veux pas qu’elle me prenne au dépourvu. Elle est comme un prédateur dans la nature. Il faut constamment l’avoir à l’œil.

– Bien sûr, ricane-t-il. Alors, ça ne te dérange pas si je danse avec elle ?

J’ouvre aussitôt les yeux et lève la tête pour le fusiller du regard.

– En fait, ça me dérange énormément, mais pas pour les raisons que tu imagines. Ce serait trop compliqué.

– Pourquoi ? C’est ton attachée de presse, pas la mienne. Je la connais à peine.

– C’est la meilleure amie de ta belle-sœur.

– Et alors ?

– Et alors ? je crache. C’est trop compliqué !

– C’est toi qui dis ça ? Alors que tu as couché avec l’ex de ton coloc.

– C’était au lycée, et c’était différent.

Mon coloc de pensionnat était un enfoiré.

– Vivian te tuera si tu t’approches de Sloane.

– Mais non ! Et j’ai juste dit que je voulais danser avec elle, pas coucher avec elle, rétorque Luca en haussant les épaules. Mais bon, on ne sait jamais. On est en vacances. J’aurai peut-être de la chance.

Je ne suis pas violent, mais je n’ai jamais eu autant envie de frapper mon plus vieil ami.

– Si tu…

Des acclamations m’interrompent et je regarde en direction du DJ et de Sloane, qui danse sur une table voisine.

Sloane. Danse. Sur une table.

L’enfer doit être une patinoire à l’heure qu’il est.

Tous les regards sont rivés sur elle, qui se déhanche en rythme. La musique pop qui passait jusqu’à maintenant est remplacée par un morceau de R&B sensuel.

Alors, soit je suis le meilleur prof de danse de tous les temps, soit Sloane n’est pas juste saoule, mais ivre morte.

Le point positif, c’est que j’avais raison. Sa rigidité vient du fait qu’elle réfléchit trop, et quand elle ne cherche pas à ce que chaque geste soit parfait, elle danse… elle danse d’une manière qui embrase chaque cellule de mon corps.

Je me frotte la bouche, tiraillé entre l’envie de continuer de la regarder et d’intervenir. Elle va détester ça quand elle sera de nouveau sobre, demain matin.

Je souris en imaginant sa réaction, mais c’est de courte durée, car un des clients monte sur la table et l’empoigne par la taille pour danser avec elle.

Ma réaction est tellement vive et instinctive que je ne saurais expliquer ce qui s’est passé même si ma vie en dépendait.

J’étais assis tranquillement et me voilà de l’autre côté de la boîte, la colère se déversant dans mes veines alors que je me fraie un passage à travers la foule.

Sobre, Sloane aurait mis un coup de genou dans les parties du mec en train de la toucher. Saoule, ça ne la dérange pas.

Elle se tourne vers ce dernier, dont les mains se dirigent dangereusement vers ses fesses. Il suffirait qu’elle bouge un peu plus pour que la foule agglutinée autour de la table voie sous sa robe. Certains ont déjà dégainé leur téléphone, mais ils se dépêchent de les baisser lorsqu’ils me voient approcher.

Quoi qu’ils lisent dans mon regard, cela les fait déguerpir pour me laisser la place de monter sur la table et de dégager le mec.

Je fais une tête de plus que lui, mais même sans ça, ma colère m’aurait donné un avantage face à lui.

– Qu’est-ce que… grommelle-t-il.

– Tu as trois secondes pour partir, je rétorque d’une voix assassine. Trois…

Il n’attend pas que je poursuive avant de déglutir et de disparaître dans la foule.

Quel lâche !

Une part de moi est déçue de ne pas avoir pu lui mettre une droite, mais il y a plus urgent.

Je me tourne de nouveau face à Sloane. Elle n’a remarqué ni l’absence de son partenaire ni mon arrivée, car elle est occupée à boire un shot avec les danseurs agglutinés autour d’elle, offrant par la même occasion une vue imprenable sur son décolleté.

J’attrape la double dose de tequila avant que le verre n’atteigne ses lèvres et je le jette sur le côté.

– Eh ! J’allais…

Sa phrase se change en cri lorsque je la prends par-dessus mon épaule. Je ne la pense pas capable de marcher droit avec ces talons après avoir bu je ne sais combien de verres.

– Lâche-moi, espèce de brute ! râle-t-elle en me frappant le dos alors que je descends de la table et la porte dehors.

La boîte de nuit est située sur le front de mer et le bruit des vagues remplace celui de la musique.

– Méfie-toi de ce que tu demandes, je déclare en lâchant Sloane sur le sable blanc.

Je suis tenté de la jeter dans l’océan pour la faire décuver, mais je ne suis pas stupide ou suffisamment méchant pour le faire.

Pas encore.

– Connard ! gronde-t-elle en se levant avec une grâce étonnante étant donné son état. Putain, mais à quoi tu joues ?

– À quoi je joue ? Je fais juste en sorte que des photos de ton cul ne soient pas partout sur Internet demain matin !

Elle me lance un regard assassin qui me fige.

Comme toujours, Sloane est magnifique une fois en colère. N’importe quel autre soir, je me serais assis et j’aurais savouré le fait de voir son masque impassible exploser. Mais elle n’est pas la seule à être furieuse.

– Ne sois pas ridicule, rétorque-t-elle. Je ne suis pas toi. Les gens se fichent de ce que je fais de mon temps libre.

– C’est faux.

Je ne m’en fiche pas, moi.

La pensée jaillit avant que je la repousse.

– Tu es une Kensington et tu es une attachée de presse réputée, on n’est jamais à l’abri des caméras. C’est toi qui me l’as appris.

– Je ne suis une Kensington que sur papier, répond-elle avec un air vulnérable qui me serre le cœur. Tu dis toujours que je dois me détendre. Et maintenant que c’est le cas, ça te pose un problème ?

– Ça me pose un problème que tu te fasses tripoter en public par un inconnu, je réplique.

– Pourquoi ?

Parce que l’idée que quelqu’un d’autre te touche me tue.

– Parce que ! je réponds, furieux. Ça ne te ressemble pas.

– Ne fais pas semblant de me connaître, crie-t-elle. On n’est pas amis. On ne sort pas ensemble. Tu es juste un client, et c’est toi qui m’as forcée à venir ici. Tu n’as pas le droit de te comporter comme mon mec ou mon patron.

– J’essaie de t’aider !

– Je n’ai pas besoin de ton aide !

Notre colère nous rapproche jusqu’à ce qu’on ne soit plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Nos poitrines se soulèvent rapidement et nos corps tremblent sous la force de nos convictions respectives. Notre animosité est brûlante, nourrie par des années de frustration accumulée et d’une autre chose, bien plus dangereuse.

Je ne sais pas pourquoi ça me tient autant à cœur. Sloane a raison. Notre relation est purement professionnelle, et je suis constamment en train de lui dire de se détendre.

Mais pas comme ça. Pas quand elle est animée par la souffrance plutôt que par un désir de liberté.

– Tu as raison, je ne te connais pas, je déclare. Mais je connais Sloane, et Sloane ne se mettrait jamais dans une telle situation. Sloane aurait botté les fesses de ce type et elle t’aurait sortie de ce club de la même manière que je l’ai fait.

Mon intervention était en partie égoïste, mais j’étais aussi sincèrement inquiet pour elle. Qui sait quelles photos ou vidéos ont été prises avant que je la fasse descendre de là ?

Peut-être que j’ai franchi une limite, mais tant pis. Mieux vaut prévenir que guérir. La réputation professionnelle de Sloane est tout pour elle, et elle ne se le pardonnerait jamais si une nuit d’ivresse mettait en péril ce qu’elle a mis des années à bâtir.

– Eh ben, peut-être que Sloane n’a pas toujours envie d’être Sloane.

Elle vacille dans le sable et jure avant d’enlever ses escarpins.

– Et je déteste que les gens parlent d’eux-mêmes à la troisième personne.

Mon téléphone vibre, annonçant un appel, mais je l’ignore.

– Ne change pas de sujet. Qu’est-ce qui s’est passé cet après-midi ? Pourquoi tu es partie ?

Je serais prêt à parier tout mon héritage que le mystérieux mail est directement lié à son envie de boire pour tout oublier.

Mon téléphone vibre de nouveau et je rejette l’appel sans regarder.

Sloane déglutit. Elle paraît plus fragile au clair de lune, ses cheveux brillent d’une lueur argentée au lieu de leur blond habituel, ses yeux luisent d’une sincérité encore mêlée de méfiance que seule la nuit peut dévoiler.

Or je désire plus que tout cette sincérité, et par extension, la confiance qui l’accompagne.

Laisse-moi entrer, Luna.

Elle ouvre la bouche, mais sa sonnerie l’interrompt. Elle ferme les yeux et sa vulnérabilité laisse la place à un professionnalisme froid.

– Sloane à l’appareil.

Merde.

Je me frotte le visage, plus frustré que jamais. Je n’ai jamais autant détesté les téléphones que ce soir.

– Oui, on est… je vois, répond-elle d’un ton qui me met sur mes gardes. Bien sûr. Je m’en occupe.

Sloane raccroche et se tourne vers moi.

Un poids s’enfonce dans mon ventre. Je sais ce qu’elle va dire avant qu’elle ait ouvert la bouche, mais ça n’atténue en rien l’impact de ses mots.

– C’est ton père, déclare-t-elle, et elle paraît sobre pour la première fois depuis son arrivée au club. Son état s’est aggravé. Ils ne savent pas s’il va passer la nuit.









Chapitre 11
Sloane

Il n’y a pas mieux pour décuver que l’annonce d’un décès imminent.

Après que j’ai annoncé la nouvelle à Xavier, nous retournons à la villa faire nos bagages sans échanger un seul mot. Le trajet jusqu’à l’aéroport se fait également en silence.

Il est tard, mais j’ai réussi à réveiller son pilote qui a obtenu l’autorisation de voler. J’ai réglé la facture du séjour, laissé une note aux amis de Xavier et géré tout ce qu’il fallait pendant qu’il se repliait sur lui-même.

Je le regarde, assis de l’autre côté de l’allée centrale. Il dort ou fait semblant de dormir, mais même s’il était réveillé, je n’arriverais pas savoir ce qu’il pense de l’état préoccupant de son père. C’est le seul sujet pour lequel il se referme complètement.

Je me masse les tempes et essaie de ne pas rendre mon minuscule petit déj. J’ai réussi à dormir quelques heures après l’embarquement, mais une violente gueule de bois m’empêche de réellement me reposer.

Le point positif, c’est que j’ai une tonne de travail pour me distraire et oublier ce qui s’est passé hier, y compris le mail de mon père et ma dispute avec Xavier.

De nouveau sobre, je lui suis reconnaissante de m’avoir arrêtée avant que je m’humilie davantage dans le club, mais je n’apprécie toujours pas qu’il m’ait prise sur son épaule comme un homme de Cro-Magnon.

Je préfère ne pas m’attarder sur les petits papillons que j’ai ressentis sur la plage et qui étaient clairement le résultat d’un abus d’alcool – et rien d’autre.

J’ai presque fini de rédiger la stratégie médiatique à mettre en œuvre si et quand Alberto Castillo décédera lorsque je reçois des dizaines de messages. Étant donné qu’il est encore très tôt à New York, ça ne peut pas être bon signe. Il me suffit de parcourir rapidement les SMS de mes amies pour en avoir la confirmation.

Vivian : Je voulais juste prendre des nouvelles. Appelle-moi quand tu peux.



Alessandra : Amuse-toi ! Bois une sangria à ma santé <3



Isa : Tu es tellement canon ! Et Xavier aussi. Fonce, ma belle !



Mon estomac se soulève lorsque je clique sur le lien qu’Isabella m’a envoyé, découvrant les photos à la une du blog de Perry Wilson ainsi que son titre racoleur.

 

Elle a craqué ! L’attachée de presse des stars franchit le pas – et la ligne – en Espagne avec son client !

Sur l’une des photos, on me voit debout, en train de parler à Xavier qui est assis et me regarde avec un sourire enjoué. Sur une autre, il me prend sur son épaule comme un sac à patates pour me sortir du club.

L’article lui-même est un mélange de spéculations et de mensonges flagrants.

 

Il semblerait que la reine des attachées de presse fricote avec son client le plus tristement célèbre depuis des semaines, ce qui expliquerait peut-être pourquoi l’héritier des Castillo, connu pour son flegme légendaire, s’est changé en homme des cavernes lorsqu’il l’a vue danser avec un autre dans la boîte de nuit la plus prisée de Majorque…

Certaines sources disent aussi que les amis du jeune homme ont débarqué sans prévenir, interrompant leur virée romantique secrète et provoquant une dispute « explosive » du couple ainsi qu’un projet pour rendre Castillo jaloux. Le plan a-t-il fonctionné ? Découvrez-le par vous-même…

 

D’autres photos sont intercalées dans le texte, y compris un cliché pixélisé de nous sur la plage, un autre de moi en train de danser avec un mec et un gros plan de Xavier sur la table, tenant tête au mec en question.

Ma colère jaillit et réduit ma surprise en poussière.

Ce putain de Perry Wilson ! Je parie que cette ordure se venge de la fois où je l’ai fait virer de la fête Mode de Vie pour la Fashion Week alors que tout le monde sait que c’est la fête où il faut aller si on veut voir les personnes importantes, être vu et recueillir des infos sur la haute société new-yorkaise.

Je me fiche qu’il soit le blogueur people le plus influent de Manhattan ; je vais l’écorcher vif et utiliser sa peau comme parchemin pour écrire sa nécrologie.

Je réponds rapidement à mes amies en leur disant que je vais bien et que je leur expliquerai plus tard. J’en profite pour envoyer un autre message à Isabella afin de lui demander de continuer à nourrir Le Poisson pendant que je suis en Colombie.

Je suis sur le point d’écrire à Perry pour le remettre à sa place lorsque Xavier se réveille.

– Je connais cette expression, lance-t-il d’une voix fatiguée. Qui t’a énervée ?

Je lui tends mon téléphone où figure l’article, il l’étudie d’un air ennuyé.

– Ah.

Je suis encore trop agacée pour prêter attention à sa retenue inhabituelle.

– C’est tout ce que tu as à dire ?

– Qu’est-ce que tu veux que je dise ? C’est Perry. C’est ce qu’il fait, répond-il en haussant les épaules avant de me rendre mon portable. Et puis, c’est le cadet de mes soucis, actuellement.

Ma colère s’effondre comme un château de cartes.

Je suis tellement habituée à me prendre la tête avec Xavier que j’ai du mal à ne pas le contredire spontanément. Toutefois, puisque j’ai réussi à oublier l’article du blog, je remarque les cernes sous ses yeux et le fait qu’il ouvre et referme les poings inconsciemment. Ce n’est pas le même Xavier que celui qui fait la une du blog people, et mon cœur se pince étrangement.

– Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, je reprends d’une voix douce. Tu auras malgré tout une chance de parler à ton père.

– Peut-être, acquiesce-t-il en souriant brièvement. Tu sais, on était proches avant, quand j’étais petit. J’étais son fils unique, son seul héritier. J’étais censé incarner son héritage, et il passait tout son temps libre à me préparer pour ce rôle. Je visitais ses bureaux, j’avais les meilleurs précepteurs, j’ai été inscrit aux meilleures écoles internationales pour que je commence à construire le réseau avec qui je travaillerais un jour.

J’étudie son visage et y vois une vulnérabilité rare chez lui.

Je soutiens son regard, craignant de respirer et incapable de détourner les yeux, de peur que le moindre mouvement de ma part l’effraie et le fasse taire. Xavier ne parle jamais de sa relation avec son père et l’aperçu de leur passé est aussi fascinant que triste.

– Mais ce n’était pas juste pour le travail, poursuit-il. Il y avait aussi des jours père-fils normaux. Il m’emmenait à des matchs de foot, on dînait en famille et on partait en vacances à l’étranger. C’était sympa. Puis…

Je me retiens de grimacer.

Je sais ce qui s’est passé. Tout le monde le sait.

– Ma mère est morte, conclut-il, le visage dénué de la moindre émotion. Et tout a changé.

Une profonde tristesse réussit à franchir mes défenses et s’infiltre dans mon cœur.

Il avait onze ans quand sa mère est décédée. Le feu qui a coûté la vie à Patricia Castillo avait fait la une du monde entier, chacun a pu voir l’ampleur de la catastrophe ainsi qu’une photo de Xavier dans les bras des pompiers le sortant de la maison ravagée par les flammes.

Cette photo a été diffusée dans tous les journaux télévisés et a illustré tous les articles de presse. Les autorités ont déclaré que l’incendie était un accident, mais les détails à propos de l’origine sont toujours restés flous.

– Elle te manque ? me demande-t-il à voix basse. Ta mère.

Ma mère est décédée d’une mauvaise chute de cheval quand j’avais quatorze ans. Le mariage de mes parents n’a été qu’une opportunité sociale, dépourvu d’amour et, contrairement au père de Xavier qui n’a jamais cessé de pleurer sa femme, le mien s’est remarié moins de deux ans après avoir enterré sa première épouse.

Une douleur différente naît dans ma poitrine.

– Tout le temps.

Mon aveu comble le vide entre nous, formant un lien étrange et fragile qui me fait frissonner de la tête aux pieds.

Je vois les épaules de Xavier s’affaisser et se détendre, comme si mes paroles lui avaient ôté un poids.

On est différents de bien des façons, mais parfois, les gens ont juste besoin d’un point commun. Une minuscule chose grâce à laquelle ils se sentent moins seuls.

J’essaie de ravaler le nœud qui s’est formé dans ma gorge.

Il n’y a plus que nous deux dans la cabine principale. L’équipage s’affaire en cuisine pour nous préparer à manger, mais le bruit lointain des assiettes et des couverts est soudain recouvert par les battements de mon cœur.

Xavier et moi nous dévisageons, conscients tous deux de la tension décontractée entre nous sans que nous osions en parler.

J’ai envie de détourner le regard. Je devrais tourner la tête, mais ses yeux retiennent les miens captifs et j’y vois une émotion tumultueuse que je n’arrive pas à identifier.

Je déglutis à nouveau et, cette fois, son regard s’embrase avant d’explorer mon visage ; la pente de mon nez, la courbe de mes lèvres, la pointe de mon menton… puis il descend sur ma gorge et s’y arrête, à l’endroit même où mon pouls bat la chamade.

Les papillons qui se sont frayé un chemin dans mon ventre durant notre leçon de danse refont surface. Mais cette fois, je ne peux plus accuser l’alcool.

Je suis parfaitement sobre, et je…

– Monsieur Castillo, Mademoiselle Kensington, est-ce que vous souhaitez quelque chose à boire avant que le repas soit servi ?

La douce voix de l’hôtesse nous fait l’effet d’un seau d’eau glacée. La tension s’envole et Xavier et moi détournons tous les deux le regard.

– De l’eau, répond-il avec un sourire forcé. Merci, Petra.

– La même chose, j’ajoute d’une voix rauque. Merci.

On partage notre déjeuner en silence, et bien qu’on ne reparle pas de notre passé, la sensation qu’un lien nous unit ne disparaît pas.

Xavier et moi ne sommes ni les premiers ni les derniers à avoir perdu un parent. Mais la façon dont on a réagi à cette disparition, les masques que l’on porte devant tout le monde… peut-être qu’on se ressemble plus qu’on le pense.







Chapitre 12
Xavier

Avec le décalage horaire, on arrive avant midi à Bogota.

Le chauffeur de mon père nous attend à l’atterrissage et nous conduit dans les rues sinueuses de la ville et à travers les quartiers densément peuplés avec un savoir-faire étonnant.

Je suis né en Colombie, mais j’ai fait toute ma scolarité à l’étranger. J’ai passé plus de temps dans les couloirs des pensionnats que chez moi, et je ne suis revenu dans ma ville natale que deux fois depuis que le cancer de mon père a été diagnostiqué l’an dernier.

La première fois, c’était juste après la confirmation du médecin. La seconde, c’était avant mon voyage à Miami pour mon anniversaire, lorsqu’il m’a convoqué pour m’accuser de ne pas « faire honneur à l’héritage familial » alors qu’il était mourant.

S’il y a bien une personne capable d’utiliser sa maladie pour manipuler les autres et leur faire faire ce qu’elle veut, c’est Alberto Castillo.

– Xavier, dit Sloane, interrompant mes pensées, on est arrivés.

Je cligne des yeux et vois les deux postes de garde de chaque côté du portail ainsi que le personnel de sécurité toujours armé. Derrière les grilles en fer forgé, la grande demeure blanche s’élève sur trois étages, avec un toit en tuiles et des fenêtres à treillis.

– Bienvenue à la maison, je déclare d’un ton sarcastique alors que mon estomac se noue lorsqu’on passe la porte d’entrée.

Une trace de fumée vieille de presque vingt ans s’accroche aux murs et me donne aussitôt la nausée.

Ma mère est morte ici. Elle a été brûlée vive sur ce terrain, et au lieu de déménager, mon père a rebâti la maison à l’endroit même où il a perdu sa femme.

Certains disent qu’il a voulu rester près d’elle, même si c’est une façon un peu morbide de le faire, mais je connais la vérité. C’est sa manière de me punir et de s’assurer que je n’oublie jamais qui est le véritable monstre dans cette maison.

– Tu n’es pas obligée de dormir ici, j’informe Sloane alors que son parfum frais et qui sent le propre m’enivre et camoufle un peu celui de la fumée. Ça ne me pose aucun problème de te réserver une suite au Four Seasons.

Sloane est déjà venue dans cette maison pour le travail, mais avec tout ce faste et ce luxe, l’atmosphère y est pesante, et je sais que je ne suis pas le seul à la sentir.

– Tu essaies déjà de me mettre dehors ? C’est un record.

– Tu seras plus confortable à l’hôtel.

On passe devant un immense portrait de mon père, qui nous regarde de haut, le visage sévère et désapprobateur.

– C’est tout ce que je voulais dire.

– Peut-être. Mais je préfère être ici.

Sloane marche d’un pas déterminé, mais ses mots me touchent.

Elle est aussi piquante, droite et affectueuse qu’un cactus, mais je ne sais comment, elle réussit à rendre supportable même les pires situations.

Toutefois, l’émotion suscitée par ses paroles se volatilise dès qu’on entre dans la chambre de mon père. Ses employés l’ont transformée en chambre d’hôpital dotée des équipements médicaux dernier cri, et les infirmières et aides-soignantes s’y relaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elles ont d’ailleurs toutes signé des accords de confidentialité béton.

Cependant, la mort ne fait pas de différence, qu’on soit jeune ou vieux, riche ou pauvre, bon ou mauvais, on n’y échappe pas.

Et il est évident que malgré tous les milliards d’Alberto Castillo, il se trouve aux portes de la mort.

Les conversations cessent lorsque je pénètre dans la pièce.

Mon père est le troisième d’une fratrie composée de deux filles et deux garçons. Tous sont rassemblés dans la chambre avec mes cousins, le médecin de famille, l’avocat et plusieurs employés.

Eduardo est le seul à venir vers moi, mais il s’arrête quand je me dirige vers mon père.

La moquette est tellement épaisse qu’elle étouffe le bruit de mes pas, comme si j’étais un fantôme flottant silencieusement vers le lit où repose mon père, les yeux fermés, branché à des tubes et des appareils en tous genres.

Lorsqu’il était en bonne santé, c’était un titan – à la fois par sa réputation et sa prestance. Il dominait l’assemblée dès qu’il entrait dans une pièce, et il était tout aussi admiré que craint, même par ses concurrents. Mais au cours de la dernière année, il a dépéri jusqu’à n’être plus que l’ombre de lui-même. Il a perdu tellement de poids qu’il est presque méconnaissable, et sa peau habituellement bronzée est blafarde et grisâtre sous les couvertures.

Une corde s’enroule autour de ma poitrine, serrant de plus en plus…

– Il a passé la nuit, chuchote le docteur Cruz en venant à mes côtés afin que je sois le seul à l’entendre. C’est positif.

Je ne quitte pas des yeux le corps immobile devant moi.

– Mais ?

Le docteur Cruz s’occupe de ma famille depuis ma naissance. Il est grand et maigre comme un haricot, basané, les cheveux grisonnants et un nez saillant, et c’est le meilleur médecin du pays.

Toutefois, il y a des choses que même les meilleurs docteurs ne peuvent cacher, et je le connais suffisamment bien pour sentir sa prudence.

– Son état reste critique. Bien sûr, on le soignera du mieux qu’on peut, mais… je suis content que tu sois là.

Autrement dit, son décès est inévitable et plus qu’imminent.

La corde se resserre un peu plus. J’ai envie de plonger ma main dans ma poitrine pour l’arracher. J’ai envie de m’enfuir de cette satanée maison et de ne jamais y revenir. J’ai envie de paix une bonne fois pour toutes.

Mais je ne dis rien et grommelle une réponse impersonnelle au médecin tout comme à Eduardo lorsqu’il m’étreint, ou à mes tantes et oncles et cousins, dont la moitié ne sont là que pour leur part de l’héritage.

La seule personne qui ne m’assaille pas de regards emplis de pitié ou inquiets, c’est Sloane. Elle se tient près de la porte, respectant le besoin d’intimité de ma famille, mais restant suffisamment près, au cas où quelqu’un aurait besoin de quoi que ce soit.

Quand mon père décédera, c’est elle qui rédigera le communiqué de presse et qui élaborera la stratégie médiatique.

Les familles normales enterrent leurs morts et les pleurent. Les familles comme la mienne doivent publier des communiqués de presse.

Ici repose Alberto Castillo, père merdique et expert du chantage affectif. Il était émotionnellement abusif et aurait préféré que son fils unique soit mort, mais franchement, quel homme d’affaires.

L’absurdité de tout ça met à mal mon calme et je ne peux lutter contre le rire qui jaillit au beau milieu des platitudes de Tía Lupe. Plus j’essaie de le contenir, plus mes épaules tressautent, jusqu’à ce que ma tante s’arrête et m’étudie d’un air horrifié.

Certains de mes cousins sont partis profiter de la piscine ou de la salle de jeux, mais le reste de ma famille me regarde comme si je venais de tuer leur animal de compagnie préféré.

– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? me demande ma tante en espagnol. Ton père est sur son lit de mort et tu ris ? C’est un terrible manque de respect !

– C’est marrant que tu dises ça, Tía, étant donné que tu lui rends visite seulement quand tu veux que mon père paie tes factures. La maison de Carthagène te plaît toujours ? Les travaux de rénovation à un million de pesos, dont tu avais désespérément besoin, sont toujours en cours ? je crache.

– Tu es mal placé pour parler. Tu n’es qu’un gosse pourri gâté qui gaspille l’argent de mon frère sans jamais…

– Lupe, ça suffit, intervient mon oncle en posant une main sur son bras pour l’éloigner. Ce n’est pas le moment.

Il m’adresse un regard désolé et je me force à lui sourire.

Contrairement à Tía Lupe, Tío Martin est taciturne, calme et prudent. Il porte les mêmes tenues toute l’année et se contrefiche du mode de vie des riches. Je ne comprends absolument pas comment il a fini avec une femme comme ma tante, mais peut-être que les opposés s’attirent, en fin de compte.

– Non, Lupe a raison, lance Tío Esteban, le frère aîné de mon père. Qu’est-ce qui est si drôle, Xavier ? Ça fait des mois que tu n’es pas rentré. Tu refuses de reprendre les rênes de l’entreprise, alors que le pauvre Eduardo est coincé ici à faire ton boulot. On te voit constamment dans les magazines people, à faire la fête et à jeter je ne sais combien par les fenêtres. Ça fait longtemps que je dis à Alberto de te couper les vivres, mais non, il refuse, gronde-t-il en secouant la tête. Je ne sais pas à quoi il pensait.

Moi, si. L’argent est un autre moyen pour mon père de me contrôler, et la menace de me couper les vivres est plus puissante que l’acte lui-même. S’il me déshéritait, ce serait la fin. Je serais libre.

J’aurais pu le faire moi-même, mais soyons honnêtes : je suis hypocrite. J’accuse Lupe d’utiliser mon père comme distributeur automatique alors que je fais la même chose. La différence, c’est que je le reconnais.

L’argent est une prison, mais c’est tout ce que j’ai. Sans ça, Xavier Castillo tel que le monde le connaît cessera d’exister. Et la possibilité que je perde ma seule valeur est plus terrifiante que l’idée de passer toute ma vie dans une prison dorée.

– Oh, tu connais, Alberto, ricane Lupe. Il s’est toujours raccroché à l’idée un peu naïve que mon cher neveu arrêtera un jour d’être une perpétuelle source de déception. Honnêtement, Xavier, si ta mère était en vie, je préfère ne pas penser à…

La fin de sa phrase est interrompue par son cri lorsque je l’empoigne par le col et l’attire vers moi.

– Ne parle jamais de ma mère, je siffle. Tu es peut-être de ma famille, mais parfois ça ne suffit pas. C’est compris ?

Ma tante écarquille les yeux et poursuit d’une voix tremblante :

– Comment oses-tu. Lâche-moi tout de suite ou je…

– Est-ce. Que. C’est. Compris ?

La plume sur son chapeau ridicule s’agite de plus en plus. Le fait que personne, pas même son mari, n’intervienne prouve qu’elle est vraiment détestable.

– Oui, crache-t-elle.

Je la lâche et elle se précipite aux côtés de Tío Martin.

– Veuillez nous excuser, lance Sloane, dont la main fraîche posée sur mon bras apaise ma colère. Xavier et moi devons traiter de certains sujets en privé.

Je la suis jusqu’à la porte, passant devant le regard revanchard de ma tante, les sourcils froncés de mon oncle et une flopée de jugements silencieux.

Si seulement j’en avais quelque chose à faire.

Mais je suis content que ce ne soit pas le cas.

Sloane me conduit dans le bureau de mon père, au bout du couloir. Elle ferme la porte derrière nous et se tourne vers moi, la mine impassible.

– Tu as fini ?

– Elle l’a mérité.

– Ce n’était pas ma question, gronde-t-elle avant de franchir les quatre pas qui nous séparent. Est-ce. Que. Tu. As. Fini ?

– Oui, je rétorque.

Est-ce que c’était malin de ma part ? Sans doute pas, mais ça m’a fait du bien.

De tous, parmi ma famille, Tía Lupe est la moins bien placée pour parler de ce que ma mère penserait. Elles ne se sont jamais entendues. Tía Lupe voyait ma mère comme une rivale avec qui elle devait se battre pour obtenir le temps et l’argent de mon père – ce qui est préoccupant à plus d’un niveau –, et ma mère n’aimait pas la mégalomanie éhontée de sa belle-sœur.

– Tant mieux, parce que si tu as fini, c’est à mon tour de parler.

Sloane tapote le globe posé sur le bureau de mon père et sur lequel chaque épingle rouge représente un pays où le Groupe Castillo est leader du marché de la bière.

La moitié du globe est rouge.

– Voici ton héritage. Un empire mondial, des milliers d’employés, des milliards de dollars. Tu es le seul héritier direct du Groupe Castillo, et même si tu refuses un poste dans l’entreprise, ton nom veut dire quelque chose. Il signifie qu’il y aura toujours des gens pour te regarder de haut, pour te prendre et obtenir une chose qu’ils pensent mériter. Certaines de ces personnes sont ici, au bout du couloir. Ton travail, à toi, dit-elle en enfonçant son index dans mon torse, c’est d’être malin. C’est un moment critique non seulement pour la santé de ton père mais aussi pour ton avenir. S’il meurt, tout le monde voudra sa part du gâteau, quoi que le testament dise. Donc à moins que tu sois prêt à faire une croix sur ton héritage et à travailler, pour une fois dans ta vie, ne touche à rien et garde ton sang-froid.

Contrairement à tout à l’heure, son contact est brûlant.

Mon indignation faiblit sous son regard inflexible. Sloane n’est ni méchante ni insensible ; elle est juste pragmatique, et comme toujours, elle a raison.

– Qui aime bien châtie bien, Luna. Tu es douée pour ça.

Je fais un pas de côté et approche du globe que je fais tourner. J’observe les Amériques défiler, puis l’Europe et l’Afrique, ainsi que l’Asie et l’Australie.

Je l’arrête lorsque je retombe sur l’Amérique du Sud et enlève l’épingle de la Colombie. Je la plante dans mon pouce, mais je la sens à peine.

– Tu as déjà souhaité la mort de quelqu’un ? je chuchote. Je veux dire, pas au sens figuré ni dans un accès de colère. Je veux savoir si tu as déjà passé la nuit à imaginer combien la vie serait plus belle si une certaine personne n’existait pas ?

Jamais je n’ai à ce point révélé mes pensées les plus sombres, et les tic-tac résonnent comme des coups de marteau.

La vieille horloge de parquet est l’un des objets les plus précieux de mon père ; elle est en bois de rose finement gravé, avec un cadran en argent ciselé et des chiffres signés par un célèbre orfèvre londonien. Il l’a achetée plus de cent mille dollars à des enchères, et elle m’apparaît maintenant comme une sentinelle servant à me rappeler tout ce qu’il me reproche.

Un souffle effleure ma peau alors que Sloane reprend l’épingle.

– Oui.

Ses doigts effleurent ma main, puis elle plante de nouveau l’épingle dans le globe.

– Ça ne fait pas de nous de mauvaises personnes, et ce n’est pas non plus une excuse. On ne contrôle pas toujours nos pensées, mais on peut contrôler ce qu’on en fait.

Ses yeux s’attardent sur le globe ancien avant de chercher les miens.

– La question est donc de savoir ce que tu vas faire maintenant ? demande-t-elle.







Chapitre 13
Sloane

Une ambiance sinistre règne au domaine des Castillo durant toute la journée, alors que le patriarche vacille entre la vie et la mort. Les employés travaillent au ralenti, les membres de la famille parlent doucement et le soleil perd de son éclat dès qu’il entre par la fenêtre.

Je prends soin de rester à l’écart de tout le monde, sauf de Xavier.

J’ai du mal à gérer les milliardaires silencieux et je ne suis pas particulièrement douée pour réconforter les gens. Cependant, je n’arrive pas à me résigner à le laisser se morfondre tout seul, je me retrouve donc à le chercher dans la maison, des renforts dans les mains.

J’ai du temps libre puisque j’ai fini de rédiger le communiqué hier soir et qu’aucun média important n’a relayé l’article de Perry à propos de mes mésaventures en Espagne. Je ne suis pas une célébrité, mais le manque de réponse me paraît un peu suspect. Je prends ça pour un cadeau de l’univers ; j’ai bien assez de réels problèmes sans en créer de nouveaux.

Je trouve enfin Xavier dans la salle télé, devant un documentaire de la chaîne sportive ESPN traitant des plus grands athlètes du monde. L’un de ses bras est étendu sur le dossier du canapé, dans l’autre main, il tient une bière de la marque familiale.

Ses cheveux sont ébouriffés, il porte un jogging en cachemire et un T-shirt à trois cents dollars.

Voilà le Xavier que je connais et que je n’aime pas vraiment.

Un sentiment proche du soulagement m’envahit. Au moins, il reste un peu fidèle à lui-même.

– Désolé, Luna, tu vas devoir trouver une autre télé pour regarder tes comédies romantiques, lance-t-il sans quitter l’écran des yeux. Celle-ci est occupée.

– Je sais. Je ne suis pas venue regarder un film, je réponds en m’asseyant à côté de lui et en posant tout mon butin sur la table basse. Je suis venue te voir.

Il me regarde d’un air surpris.

– Pourquoi ?

– Il faut que tu manges, j’explique en remarquant les bouteilles de bière vides autour de nous. Et que tu boives autre chose que de l’alcool.

– Tu es venue me nourrir et m’hydrater ? s’amuse-t-il d’un ton dubitatif.

– Oui, comme un animal de compagnie qu’on aurait abandonné sur mon perron. Tiens.

Je lui tends une bouteille d’eau et une assiette d’empanadas faites maison.

Il siffle et s’empresse de soulever l’assiette de ses cuisses, mais la lâche aussitôt.

– Putain, c’est chaud.

– Dans ce cas, tu ferais bien de les manger rapidement avant qu’elles brûlent ton membre préféré.

Il semble à deux doigts d’éclater de rire, mais il s’essuie la bouche puis prend une empanada.

– La spécialité de Doris, et mon plat préféré. Comment tu as su ?

– Je ne savais pas. J’ai vu que tu ne mangeais pas, je lui ai donc demandé si elle pouvait te cuisiner quelque chose, et c’est ce qu’elle a préparé.

Mon aveu s’accompagne d’une petite tension électrique qui crépite entre nous et appesantit l’atmosphère.

Son sourire disparaît et mon estomac s’embrase alors que, sans le vouloir, je remue, mal à l’aise sous son regard de braise.

– Merci, lâche-t-il d’une voix étrange. C’est… très attentionné de ta part.

Je lui réponds par un sourire crispé, espérant qu’il ne me voit pas rougir. Je réalise soudain que je suis peut-être la seule personne à s’inquiéter du bien-être de Xavier depuis qu’il est arrivé. Tous les autres sont soit trop occupés, soit pas intéressés. Et cette prise de conscience suscite en moi des émotions contradictoires.

Xavier est un adulte. Il n’a pas besoin qu’on s’occupe de lui, mais je suis tout de même contente de le voir manger les empanadas et boire de l’eau sans se plaindre.

– Tu en représentes combien ? demande-t-il en désignant la télé de la tête, où des portraits d’athlètes sont affichés entre les clips vidéo.

Ce sont les meilleurs joueurs et les plus grands espoirs de toutes les ligues professionnelles de l’Occident : la NFL1, la NBA, la MLB2, la Premier League pour le championnat de foot d’Angleterre, la Liga pour le foot espagnol, et ainsi de suite.

Je croise les jambes, toujours un peu perturbée par ma façon de réagir tout à l’heure en sa présence. C’est ce qui arrive lorsque je ne dors pas assez.

– Un.

Une voix grave raconte l’ascension fulgurante d’Asher Donovan, accompagnée de vidéos le montrant adolescent et lors de ses premières années de club, jusqu’au point culminant de sa carrière, lorsqu’il a marqué contre Liverpool depuis le centre du terrain, but qui l’a propulsé au rang de star mondiale.

Je regarde Xavier tandis que le documentaire parle de son transfert à Blackcastle pour un montant record.

– Mais tu le savais déjà, je lance.

Il esquisse un sourire en coin.

– Ouais. Tant que je reste ton préféré.

Malgré son apparence débraillée, il sent bon le savon et le linge propre. Il tend le bras pour attraper une serviette et sa cuisse effleure la mienne, déclenchant une vague de chaleur qui remonte de mon genou jusqu’à mon ventre.

– Essaies-en une, déclare-t-il, prenant une empanada dans la serviette pour me la tendre. Tu n’as rien connu tant que tu n’as pas goûté une empanada de Doris.

Je mords timidement dedans, et la pâte feuilletée, tendre et beurrée fond dans ma bouche, suivie d’une riche explosion de saveurs ; du bœuf haché, des tomates, des oignons et de l’ail, le tout parfaitement assaisonné et équilibré.

– Waouh, je m’exclame, légèrement hébétée. Tu ne plaisantais pas !

Ça fait longtemps que je n’ai pas mangé quelque chose d’aussi bon et simple.

– Je t’avais prévenue, répond-il, me surprenant en souriant. Manges-en une autre. Elle adore les préparer, elle dit que ça la détend.

– Je n’ai pas faim.

– Tu as déjeuné ou petit-déjeuné ?

Non.

– C’est pour toi que je les ai apportées.

– Oui, et je choisis de les partager avec toi, argue-t-il en me tendant l’assiette. J’insiste.

Il ne lâchera pas l’affaire tant que je n’aurai pas accepté, donc j’en prends une et m’enfonce un peu plus dans le canapé. Partager de la nourriture est quelque chose de normal et de platonique que des millions de personnes font tous les jours, alors pourquoi mon estomac est-il à nouveau envahi de papillons ?

Je garde les yeux rivés sur la télé jusqu’à ce que j’aie fini de manger et que j’aie épousseté mes mains.

– Quoi ? je demande tandis qu’il continue de me scruter.

– Tu le portes encore, à ce que je vois.

Il effleure le bracelet d’amitié de Pen et je me crispe aussitôt. Ce n’est pas un accessoire particulièrement professionnel, mais je peux facilement le cacher sous des manches longues.

– Tu me parleras un jour de cette personne mystère qui te l’a offert ?

– Je te le dirai le jour où tu trouveras un travail.

Il éclate de rire et les papillons s’affolent.

– Touché.

Xavier baisse la main et j’arrive un peu mieux à respirer.

– Quand j’étais petit, je croyais que je serais le prochain Diego Maradona, confesse-t-il. Hélas, ça m’intéressait plus de traîner avec mes amis que d’aller à l’entraînement.

– Ah bon ? Je n’aurais jamais deviné.

Le plus triste, c’est que je parie qu’il aurait pu jouer chez les pros s’il avait fourni suffisamment de temps et d’effort.

C’est ce qui m’exaspère le plus chez lui et c’est la raison pour laquelle je suis plus dure avec lui qu’avec tous les autres. Xavier n’est ni mon client le plus odieux ni le plus arrogant, mais c’est celui qui gâche le plus son talent.

– Au moins, je suis fidèle à moi-même, reprend-il en esquissant un sourire qui n’atteint pas ses yeux. On peut toujours compter sur moi pour passer un bon moment.

Peut-être, mais derrière les fontaines de champagne et les fêtes sur les yachts, est-ce qu’il s’amuse vraiment ?

– Alors, crache le morceau, poursuit-il quand le documentaire passe à LeBron James. Tu faisais quel sport quand tu étais petite ?

– Qu’est-ce qui te dit que j’en faisais ?

– Sloane, gronde-t-il avec un regard en coin qui me fait sourire malgré moi. Tu es trop compétitive pour ne pas avoir été capitaine d’une ou trois équipes.

C’est vrai.

– Tennis, volley et golf, j’admets. J’ai essayé le foot, mais ce n’était pas pour moi. Par contre, ma sœur adore ça.

Je partage cette dernière information sans vraiment réfléchir et Xavier se redresse, comme un prédateur qui a flairé une proie.

– Ta sœur ? Georgia, c’est ça ?

Merde.

Je ne parle jamais de ma famille, je ne lui en veux donc pas d’être curieux, mais voir sa bouche prononcer le prénom de ma sœur me donne la nausée.

– Non.

Imaginer Georgia jouer au foot est risible.

– Mon autre sœur, Penelope.

– Je ne savais pas que tu avais une autre sœur, réplique Xavier en fronçant les sourcils.

– La plupart des gens l’ignorent.

Pen est trop jeune pour avoir fait ses débuts officiels dans la haute société, et George et Caroline paient une fortune pour que son nom et sa maladie n’apparaissent jamais dans la presse.

– C’est ma demi-sœur, je précise. Même père, mais mère différente. Je suis presque sûre qu’elle a regardé tous les matchs de foot qui ont pu être enregistrés. Je lui ai obtenu un maillot dédicacé de Donovan pour ses sept ans, il y a quelques années. Tu n’imagines pas son sourire.

Mon cœur se pince en revoyant son visage. Elle a été diagnostiquée quelques semaines après ça. Je l’avais emmenée voir un match de l’équipe du quartier pendant que George était au bureau et que Caroline avait un déjeuner caritatif. Je ne l’ai pas revue aussi heureuse, depuis.

– Elle a quel âge, maintenant ? demande Xavier.

– Neuf ans.

– C’était il y a deux ans, alors, commente-t-il, les yeux rivés sur ma joue, et je comprends mon erreur.

J’ai coupé les ponts avec ma famille il y a cinq ans. En gros, je viens d’admettre que j’ai revu ma sœur après avoir pris mes distances avec eux.

Vivian, Isabella, Alessandra et maintenant Xavier. En dehors de Rhéa et Pen, je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de personnes qui savent que je suis en contact avec ma petite sœur.

Ça devrait me terrifier, mais il y a quelque chose chez Xavier qui apaise mes inquiétudes habituelles. Mon instinct me dit qu’il est capable de garder un secret, et même si je ne fais pas confiance à cent pour cent à mon instinct lorsqu’il s’agit de Xavier, il s’est montré suffisamment vulnérable pour que j’accepte de lui révéler cette part de ma vie.

Je lève la tête et plonge mon regard dans le sien, le défiant d’aller au bout de sa pensée.

– Oui.

Il ne réagit pas.

– Elle a presque atteint l’âge à deux chiffres, ajoute-t-il. C’est une sacrée étape.

« Alors, ça fait quoi d’avoir neuf ans ? Tu as presque atteint l’âge à deux chiffres. »

La pression me noue la gorge. Ça fait tellement longtemps que je n’ai parlé de Pen avec quelqu’un d’autre que Rhéa qu’il me suffit de penser à son âge pour anéantir mon calme habituel.

Ça fait des années que ce secret me ronge. J’avais besoin de le confier à quelqu’un pour éviter que la pression explose et, étonnamment, en parler à Xavier Castillo a fait l’affaire.

Il ne me demande pas de détail au sujet de Pen ni depuis quand je suis en contact avec elle. Il ne me demande pas si je parle à d’autres membres de ma famille. Il ne pose aucune question.

Il se contente de m’observer avec ses yeux sombres et insondables, et la force invisible qui m’a amenée ici refait surface, me poussant à me confier à lui et, pour une fois, à laisser quelqu’un entrer à l’intérieur de mes murailles.

Pourtant, mon instinct de survie se bat bec et ongles.

Partager des moments de connexion est une chose. S’ouvrir à quelqu’un en est une autre.

Heureusement, le destin décide pour moi, car une ombre apparaît sur le sol devant nous.

Je me redresse et repasse en mode professionnel alors que Xavier se crispe.

– C’est ton père, lance Eduardo sans passer par quatre chemins. Il est réveillé.



Xavier

Ils me laissent seul avec lui.

Mon père n’a pas la force de recevoir du monde, alors le docteur Cruz oblige les autres à attendre dans le couloir pendant que je… eh bien, je ne sais pas trop ce que je suis censé faire.

Ça fait longtemps que je n’ai plus rien à lui dire.

J’approche quand même de son lit et mon cœur s’emballe lorsqu’il plonge ses yeux dans les miens.

– Xavier.

Sa voix fluette me fait frissonner. La dernière fois que je l’ai vu, il parlait normalement et je pouvais faire comme si le statu quo était intact. Car même si ce dernier est pourri, il y a du réconfort dans ce qui est familier.

Alors que ça… ? J’ignore quoi penser de cet homme ou de cette situation.

Est-ce que je dois lui pardonner et oublier les vingt dernières années parce qu’il est sur son lit de mort ? Est-ce que les derniers instants de sa vie effacent les moments où il a rendu la mienne infernale ? Que doit dire un fils à un parent qu’il est censé aimer, mais qu’il déteste ?

– Père, je me lance en esquissant un sourire forcé qui doit ressembler à une grimace.

Il promène ses yeux vitreux depuis la pointe de mes cheveux décoiffés à celle de mes baskets, puis son regard se pose sur mon jogging.

– Esos pantalones otra vez.

« Encore ce pantalon. »

Je contracte la mâchoire. C’est notre première interaction depuis des mois et il fallait qu’il désapprouve mes choix. Le statu quo a de beaux jours devant lui.

– Tu me connais, je réponds avec un sourire nonchalant, une main dans une poche. Je cherche à tout prix à déplaire.

– Tu es l’héritier de la famille Castillo, crache-t-il en espagnol. Comporte-toi comme tel, surtout…

Il se met à tousser et quand il se calme enfin, il prend une inspiration sifflante et reprend.

– Surtout lorsqu’il ne me reste plus qu’une semaine.

Je serre le poing dissimulé dans ma poche. C’est la première fois que mon père reconnaît son état, et je dois faire un effort surhumain pour ne pas grimacer.

– On a eu cette conversation mille fois, je rétorque. Je ne reprendrai pas l’entreprise.

– Alors, tu vas faire quoi ? Vivre grâce à mon argent pour toujours ? Élever une…

Il tousse à nouveau.

– … élever une autre tribu de dégénérés qui dilapideront la fortune familiale jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien ?

Les machines se mettent à biper alors que son pouls accélère.

– Grandis, Xavier. Il est temps que tu…

Cette fois, sa quinte de toux l’empêche de poursuivre tout de suite.

– Il est temps que tu serves à quelque chose.

– Tu souhaites que moi, qui ne veux pas de ce poste et qui ne voudrai jamais de ce poste, je devienne P.-D.G. du groupe ? Tu es censé avoir le sens des affaires, Père. Même moi je sais que ce n’est pas une bonne stratégie.

Sa toux se change en un éclat de rire glaireux.

– Toi ? P.-D.G. du Groupe Castillo tel que tu es maintenant ? Non. J’aurais plus de chance en donnant les rênes au chien de Lupe, répond-il en regardant la porte de sa chambre. Eduardo te formera. C’est ton héritage.

Je serre tellement le poing que ça devient douloureux.

– Non, ça ne l’est pas. C’est ton héritage.

Peut-être suis-je insensible au fait de contredire un homme mourant, mais il en a toujours été ainsi ; il a toujours voulu me faire rentrer dans un moule qui ne me convient pas, et je lui ai toujours résisté.

Il fut un temps où j’ai essayé. Avant la mort de ma mère, je passais autant de temps que possible avec lui, que ce soit à un match de fútbol ou dans son bureau. Je vivais pour les rêves, les petites tapes sur la tête, notre complicité à propos d’un avenir commun. J’allais faire perdurer l’héritage familial, et on allait régner ensemble sur le monde.

Tout ça, c’était avant qu’on devienne les méchants de nos histoires respectives.

– Le tien, le mien, c’est la même chose, grommelle mon père en grimaçant, la preuve que cette idée lui plaît autant qu’à moi.

Je regarde les jardins par la fenêtre, au-delà desquels s’étendent Bogota, la Colombie et le reste du monde.

Chez nous, la tradition est une prison dans laquelle aucun changement ne peut entrer, et dont aucun membre ne peut échapper. Je suis le seul à m’être approché au plus près de la liberté, mais le joug de la peur me maintient attaché à la grille, comme un sortilège retenant les esprits au royaume des mortels.

Je ne suis ici que depuis un jour, et j’étouffe déjà.

J’ai besoin d’air frais. Juste une minute.

– Ta mère t’a laissé une lettre.

Une phrase très courte.

C’est tout ce qu’il faut pour faire voler mes défenses en éclats.

Je regarde mon père et son sourire satisfait. Il a beau être physiquement faible, il a repris le contrôle, et il le sait.

– Elle l’a écrite quand tu es né, explique-t-il, et chaque mot m’écrase un peu plus. Elle voulait te la donner pour tes vingt et un ans.

Mes oreilles bourdonnent jusqu’à ce que je comprenne ce que ses mots impliquent et ça m’empêche de respirer.

Tout ce qui la concerne, tout ce qu’elle possédait a été détruit dans l’incendie ; les photos, les vêtements, les souvenirs. Tout ce qui aurait pu me faire penser à elle a disparu.

Mais si elle m’a écrit une lettre… mon père ne m’en aurait pas parlé à moins qu’elle soit intacte. Et si c’est le cas, alors un morceau d’elle continue de vivre.

Je ravale l’émotion qui me brûle la gorge.

– Ça fait un bail que j’ai fêté mes vingt et un ans.

– Je l’avais oubliée. Ça fait tellement longtemps, explique-t-il d’une voix de plus en plus faible.

Il me reste peu de temps avant qu’il se rendorme, mais j’ai besoin d’en savoir plus. Comment la lettre n’a-t-elle pas été détruite avec tout le reste ? Où est-elle ? Et surtout, que contient-elle ?

– Elle l’avait mise dans un de nos coffres, poursuit-il d’une voix sifflante. Santos l’a trouvée quand il mettait de l’ordre dans mes affaires.

Santos est l’avocat de la famille.

Le coffre explique qu’elle soit intacte, cependant ça soulève d’autres questions.

– Il l’a trouvée quand ? je chuchote.

Depuis quand mon père me cache-t-il cette lettre, et pourquoi choisit-il de me la donner maintenant ?

Il fuit mon regard.

– Tiroir du haut de mon bureau, déclare-t-il d’une voix rauque.

Ses paupières se ferment et sa respiration ralentit.

Une terrible appréhension me saisit quand je regarde son corps immobile. Il a la peau sur les os et il est si frêle qu’un rien le briserait en deux, mais, fidèle à lui-même, Alberto Castillo conserve son emprise sur moi, même sur son lit de mort.

La chambre est étrangement silencieuse malgré les machines, et le froid me saisit quand je tourne enfin les talons pour sortir.

Ma famille s’est lassée d’attendre dans le couloir, il ne reste plus que Sloane et le médecin.

– Je vais voir ton père, déclare ce dernier, assez perspicace pour sentir mon agitation.

Il se glisse dans la chambre et referme doucement la porte derrière lui.

Sloane est clairement inquiète. Elle ouvre la bouche, mais je lui passe devant avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit.

Un silence étrange règne dans la maison, étouffant tous les bruits à l’exception de mes pas.

Au bout, le couloir se sépare en deux. L’aile gauche mène à ma chambre, celle de droite au bureau de mon père.

Je devrais me retirer dans ma suite. Je ne suis pas dans le bon état d’esprit pour lire la lettre, et une part de moi s’inquiète qu’il n’y en ait pas. Je ne serais pas surpris que ce soit un jeu tordu de mon père pour anéantir tous mes espoirs.

Je prends à gauche, mais je n’ai fait pas deux pas qu’une curiosité morbide me rappelle l’aveu de mon père.

« Ta mère t’a laissé une lettre. »

« Tiroir du haut de mon bureau. »

Je m’arrête et ferme les yeux aussi fort que possible. Eh merde.

Si j’étais malin, je ne lui donnerais pas la satisfaction de mordre à l’hameçon. Toutefois, c’est peut-être une chance de tenir entre mes mains un bout de ma mère, et même s’il ment, il faut que je le sache.

Je reviens sur mes pas et marche jusqu’à son bureau. Le tiroir du haut n’est pas fermé à clé. Un mélange de peur, d’excitation et d’angoisse tourbillonne dans mon ventre tandis que je l’ouvre.

Je découvre une montre à gousset en or posée sur une enveloppe jaunie.

Je l’ouvre d’une main tremblante, déplie la feuille qui se trouve à l’intérieur et… là voilà. Une page couverte de l’écriture de ma mère.

Ma gorge se noue.

Les émotions déferlent en moi, rapides et violentes comme un orage d’été, mais je n’attends pas de me sentir soulagé pour me mettre à lire.

C’est seulement en la lisant que je comprends pourquoi mon père m’a parlé de cette lettre.





1. National Football League, abréviation pour le championnat de football américain.


2. Major League Baseball, abréviation pour le championnat de base-ball nord-américain.







Chapitre 14
Sloane

Après son bref moment de lucidité jeudi, l’état d’Alberto se dégrade un peu plus chaque jour. Il a sombré dans le coma le lendemain et, cette fois, le médecin est moins optimiste quant à ses chances de survivre aux prochaines quarante-huit heures.

La famille Castillo et moi commençons à nous préparer au pire. Alors que je surveille constamment les médias à l’affût de la moindre fuite, un prêtre arrive afin d’être sur place pour les derniers sacrements et chacun saute sur l’avocat chaque fois qu’il passe la porte de la villa, excepté Xavier. Parfois, la nuit, je pourrais jurer entendre les sanglots de quelqu’un qui pleure.

Comme je ne suis pas superstitieuse, j’en déduis que ce doit être le vent. Ça ne me dérange pas de m’occuper de tout ça – ça m’évite de penser au mail de mon père, que j’ai supprimé sans y répondre.

Quant à Xavier, il ne retourne pas auprès de son père. J’ignore ce qu’ils se sont dit quand Alberto était conscient, mais il est à peine sorti de sa chambre depuis. Même ma proposition de regarder une comédie romantique et de boire un shot chaque fois que le personnage féminin principal se montre maladroite ne l’a pas convaincu de quitter sa solitude.



Nous sommes samedi et j’en ai assez, je décide alors de prendre les choses en main.

Je longe le couloir et m’arrête devant la chambre de Xavier. J’ai convaincu la gouvernante en chef de me prêter sa clé passe-partout, mais une petite appréhension me fait hésiter lorsque je toque à la porte et n’obtiens aucune réponse.

Je n’en attendais pas, mais ça n’empêche pas mon cerveau d’imaginer le pire de l’autre côté.

Comme des piles de bouteilles vides et d’ordures, de la drogue, Xavier mort d’une overdose.

Je n’ai jamais eu vent qu’il se drogue, mais il y a une première fois à tout.

Ma peur enfle en moi quand j’insère la clé dans la serrure. Je tourne la poignée, et la porte s’ouvre sur…

C’est quoi ce bordel ?

Je suis bouche bée. Ce ne sont pas les rideaux grands ouverts ni le lit parfaitement fait qui me laissent sans voix. Ce n’est même pas l’absence de nourriture ou d’alcool.

C’est le fait que Xavier… dessine ?

Il est assis près de la fenêtre, particulièrement concentré malgré mon arrivée. Sur le chevalet devant lui est posée une grande feuille sur laquelle est dessiné ce qui ressemble à un salon. Une petite pile de papiers froissés gît aux pieds de Xavier.

Il a l’air étonnamment normal pour quelqu’un que j’imaginais en pleine autodestruction il y a quelques minutes. Ses cheveux brillent au soleil et une mèche tombe sur son œil, effleurant sa pommette et adoucissant ses traits anguleux. Il porte un T-shirt gris et un jean qui lui va comme un gant, alors que ses biceps se contractent chaque fois qu’il promène son crayon sur la feuille.

Un frisson parcourt mon échine.

Je ne sais pas pourquoi je remarque toutes ces choses chez Xavier, mais d’un point de vue purement physique, il est…

Arrête. Ressaisis-toi.

J’essaie de me calmer avant que mes pensées prennent une direction tout à fait inappropriée. Si j’en suis arrivée au stade de trouver ses bras attirants, c’est que ça fait trop longtemps que je suis enfermée dans cette villa.

Je suis venue pour m’assurer qu’il va bien, pas pour le mater.

– Tu as la vilaine habitude d’entrer dans ma chambre par effraction, Luna, me provoque-t-il sans quitter la toile des yeux. Vas-y, je t’écoute.

Je m’efforce d’ignorer la décharge électrique qui parcourt mon corps et avance vers lui. Mes talons claquent sur le parquet ciré, leur bruit est une parfaite distraction.

– Je ne vois pas de quoi tu parles, je me défends en m’arrêtant à côté de lui.

Il est en train de croquer des tabourets devant un bar incurvé. Il n’a pas le talent de Picasso, mais c’est mieux que tout ce que j’aurais pu dessiner. De plus, à en croire ce qu’il a gribouillé dans le coin, c’est plus un brainstorming qu’une œuvre d’art.

À PRENDRE EN COMPTE : LARGEUR/HAUTEUR DU BAR, ESPACE DISPO DERRIÈRE

ESPACE FLEXIBLE POUR ÉTÉ/HIVER

NOTER ZONES À FORT PASSAGE



Mon cœur s’emballe sous la surprise et la compréhension.

Ce n’est pas le croquis d’un salon, mais le plan d’un bar.

– Je parle de la leçon que tu vas me faire, précise-t-il en ajoutant de l’ombre à l’un des tabourets. Tu vas me dire que je suis censé passer du temps avec mon père et chercher à renouer avec lui au lieu de fuir mes responsabilités. Ou encore, que je devrais me préparer à prendre les rênes de la maison après son décès et que je suis sans cœur de m’en foutre qu’il vive ou qu’il meure. Tu ne seras ni la première ni la dernière à me le répéter.

Je devrais. Dans d’autres circonstances, c’est ce que j’aurais dit. Mais quelque chose m’en empêche.

Mon rôle n’est pas de dicter aux gens comment faire – ou ne pas faire – leur deuil, et la mauvaise humeur de Xavier me dérange plus que je veux bien l’admettre.

Il aura fallu qu’il disparaisse pour que je réalise à quel point je me suis habituée à son optimisme agaçant.

– Tu ne m’as jamais dit que tu étais architecte d’intérieur, je déclare, évitant délibérément d’aborder les sujets qu’il a soulevés.

Il s’interrompt un instant avant de reprendre.

– Je ne le suis pas. C’est juste un truc que je fais pour passer le temps.

Je ramasse une boule de papier par terre et la déplie. C’est une autre version du dessin actuel, tout comme la deuxième que je prends et celle d’à côté.

– C’est marrant que tu dises ça, parce qu’on dirait que tu essaies de perfectionner un plan.

Sa mâchoire se contracte.

– Tu avais une raison d’entrer à nouveau par effraction dans ma chambre ou tu t’ennuies vraiment à ce point ?

– Je voulais savoir comment tu vas, je réponds sans réfléchir.

Cela dit, c’est la vérité.

Il a beau avoir des défauts, Xavier est un être humain. Il est agaçant, c’est vrai, mais il n’est pas méchant ou malintentionné, et on ne peut pas le cantonner qu’à l’image désinvolte qu’il renvoie au monde.

Et puis, je suis bien placée pour comprendre la complexité d’une relation paternelle particulièrement tendue. J’imagine sans mal qu’il lutte pour concilier les sentiments qu’il éprouve envers son père avec l’idée qu’il va bientôt perdre le seul parent qui lui reste.

Il tourne enfin la tête vers moi.

– J’ai mal entendu ? Est-ce que Sloane Kensington viendrait prendre de mes nouvelles de son plein gré ? se moque-t-il.

Son ton enjoué fait disparaître le poids de mes épaules. Je suis équipée pour gérer le manque de coopération de Xavier, pas sa mauvaise humeur.

– N’en fais pas trop, je rétorque sans conviction. Je veux juste m’assurer que tu ne feras rien de stupide. C’est mon travail.

Xavier soutient mon regard et mon estomac se noue d’une façon étrange, mais il se concentre de nouveau sur la toile.

– Je croyais que ton boulot était de gérer les vautours.

Les vautours, c’est-à-dire les médias.

La nouvelle de la mort imminente d’Alberto a fuité après que quelqu’un a vu le prêtre entrer dans le domaine, et il y a actuellement une dizaine de journalistes qui campent devant les grilles.

Pour l’instant, je les tiens à l’écart. Mais si Alberto décède, ça risque d’être une tempête médiatique garantie – surtout parce qu’il n’y a pas de successeur clair. Eduardo est P.-D.G. de façon temporaire et Xavier s’est défait de ses devoirs concernant l’entreprise. Ça laisse donc le destin de la plus grosse société privée du pays en suspens. Ça va faire la une des journaux pendant des semaines, si ce n’est des mois.

Heureusement, j’ai commencé à préparer ce jour depuis que le diagnostic est tombé, je ne suis donc pas stressée.

– Je m’en occupe. Donc revenons-en à ça, je poursuis en désignant de la tête le chevalet. Qu’est-ce que tu fais ?

– D’accord, concède-t-il en ajoutant des détails à une banquette. J’ai accepté le fait qu’on ne réparera pas notre relation avant son décès. Parfois, on ne peut pas tourner la page. Parfois, les blessures sont trop profondes, et la fin du livre est aussi merdique que tous les chapitres précédents.

Il pose son crayon et se tourne vers moi avec un sourire résigné et énervé.

– Ça répond à ta question ? demande-t-il.

– Oui.

Je tiens encore les croquis que j’ai ramassés par terre, et je les froisse pour les remettre où je les ai trouvés.

– Mais j’ai une question plus importante à te poser.

Il hausse les sourcils, l’air curieux.

– Pourquoi un bar ? je demande, changeant volontairement de sujet.

Xavier va bien. Autrement, il m’aurait ignorée ou il ne m’aurait pas répondu directement.

On a beaucoup parlé de nos familles ces derniers jours ; on n’a pas besoin de recommencer maintenant. Je suis rassurée et je sais qu’il ne va pas sombrer dans une dépression à cause de son père.

Nous avons tous les deux des pères minables à qui on ne pardonnera jamais. Fin de l’histoire.

– Je parle du dessin, je précise.

Comment se fait-il que je n’aie jamais su qu’il aimait dessiner alors qu’on travaille ensemble depuis des années ? Certes, on a surtout communiqué par message ou par mail jusqu’à récemment, mais quand même. Il y a tout un pan de lui que je m’en veux de trouver fascinant.

– Je sais que c’est ton habitat naturel, mais la plupart des gens commencent par une maison. Peut-être même un joli paysage.

– Les paysages sont barbants et les maisons ne m’intéressent pas vraiment. Je fréquente suffisamment de bars pour repérer rapidement les défauts de chacun. Je pensais que ce serait amusant d’essayer de dessiner le bar parfait.

– Et tu dis que je suis ennuyeuse, je rétorque en grimaçant.

Son sourire apparaît comme un minuscule rayon de soleil à travers de gros nuages gris.

– Et puis, si c’est digne du prince Rhys, alors c’est digne de moi aussi. Il aime dessiner durant son temps libre, tout comme moi.

– Arrête, tu viens de l’inventer.

Je ne peux pas imaginer le beau et ténébreux prince d’Eldorra apprécier une chose aussi délicate que le dessin. Il a plutôt l’air du genre à combattre des ours pour s’amuser.

– Je te jure ! Je l’ai lu dans une interview, l’an dernier. Et de toute façon… j’ai dit que tes passe-temps étaient ennuyeux, pas toi, précise-t-il en souriant de plus belle. Je ne trouve absolument rien d’ennuyeux chez toi.

Mon cœur trébuche.

Mon Dieu, si seulement Xavier pouvait se comporter comme un enfoiré, ce serait tellement plus facile.

– Oui, et bien…

Je me racle la gorge et mets un petit coup de pied dans une boule de papier.

– Ça ne change rien au fait que tu vas devoir sortir, à un moment donné. J’ai cru que tu étais…

Je m’interromps avant de prononcer le mot « mort ».

– … que tu étais inconscient dans ta chambre.

– J’aime bien ma chambre, précise-t-il avec un sourire narquois. Tu es la bienvenue, tu sais. Il y a suffisamment de place.

Ah, revoilà le dragueur invétéré. Je savais qu’il devait se cacher quelque part.

Je m’efforce d’afficher une désapprobation professionnelle, mais je n’ai pas le temps de répondre, car quelqu’un frappe à la porte.

La personne n’attend pas pour ouvrir, et on découvre le costume et la mine sombre d’Eduardo.

Ma réponse sarcastique se volatilise et le sourire de Xavier se change en une grimace lourde de sens. Il se tourne vers le chevalet et arrache la feuille de son bloc, puis le dessin rejoint les autres par terre.

Ma gorge se noue. On faisait des progrès, et maintenant…

– Xavier. Sloane, dit Eduardo. C’est l’heure.

Il n’a pas besoin d’en dire plus. On le suit sans un mot dans le couloir. J’entends presque le cliquetis des appareils photo, dehors ; les vautours volent en cercle au-dessus de nous et ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils atterrissent.

On a fait la moitié du chemin lorsque Xavier m’arrête en posant une main sur mon épaule.

– Avant qu’on entre… commence-t-il, le regard tourmenté. Merci d’être venue prendre de mes nouvelles.

Ses mots se plantent en moi comme des flèches.

Dans une maison remplie des membres de sa famille, je suis la première personne à être venue voir s’il allait bien.

– Il n’y a pas de quoi, je chuchote.

Je ne sais pas quoi dire d’autre pour l’instant.

Je ne peux que me décaler sur le côté, le laisser faire ses adieux et le préparer pour l’orage qui approche.







Chapitre 15
Xavier

Je ne devrais pas être surpris qu’un homme qui n’a guère été là pour moi de son vivant soit également absent dans la mort.

Alberto Castillo, la plus grande fortune de Colombie, ancien P.-D.G. du Groupe Castillo et père d’un fils unique, est mort dans sa demeure de Bogota à 15 h 05, samedi après-midi.

Je suis arrivé juste à temps dans sa chambre pour témoigner de son dernier battement de cœur.

Il ne s’est jamais réveillé de son coma avant de mourir, et on ne s’est jamais dit adieu.

Si c’était un film, on aurait eu une conversation sincère et sentimentale, ou bien une grande confrontation. J’aurais vidé mon sac et il m’aurait avoué ses regrets. On aurait eu une dispute ou une réconciliation, mais l’une ou l’autre aurait été cathartique. Quoi qu’il en soit, on aurait clos ce chapitre.

Mais ceci n’est pas un film. C’est la vie réelle et, parfois, certaines histoires n’ont pas de point final.

Depuis sa mort, je ressens un étrange mélange de tout et de rien. Je suis soulagé qu’on ne soit plus dans l’attente, mais je n’arrive pas à vraiment intégrer qu’il est vraiment parti et qu’il ne reviendra jamais. Je déteste le fait qu’il ait essayé de me manipuler jusqu’à la fin avec la lettre de ma mère, mais le sentiment puissant d’avoir été de nouveau proche d’elle en lisant ses mots en valait la peine.

Cependant, par-dessus cet océan d’émotions compliquées, se trouve une couche anesthésiée dont je n’arrive pas à me débarrasser, quoi que je fasse.

« Tiroir du haut de mon bureau. »

Ce sont les derniers mots que mon père m’a dits. Peut-être fallait-il que notre histoire prenne fin en parlant de ma mère. Morte ou vivante, elle était les fondations de notre relation.

La montre à gousset que j’ai trouvée dans son tiroir me semble peser une tonne dans ma poche.

– Tu crois que je suis un monstre de ne pas pleurer ? je demande en regardant le whisky dans ma main.

Il est minuit et je suis dans la cuisine, en train de noyer mon chagrin. Après tout, que faire d’autre après le décès de son père ?

– Non, tranche Sloane. Les gens font leur deuil de façons différentes.

Elle me sert un verre d’eau et le fait glisser vers moi.

Elle est restée avec moi après la mort de mon père et m’a forcé à manger tout en congédiant les membres de ma famille lorsqu’ils essayaient de m’aborder avec des questions liées à l’héritage.

Heureusement, elle ne me couvre pas de pitié. Je peux toujours compter sur Sloane pour être Sloane. Chaque fois que je me noie, elle est mon ancre.

Une part de moi a honte de me montrer à vif, à nu et libéré du masque que j’ai l’habitude de porter devant le reste du monde. C’est facile d’être Xavier Castillo, le milliardaire qui aime faire la fête, en revanche, c’est une torture d’être Xavier Castillo, la déception ambulante, l’homme au passé torturé et au futur incertain, qui a plein d’amis, mais personne sur qui compter.

Sloane est ce que j’ai qui ressemble le plus à un soutien, et elle ne m’apprécie même pas. Toutefois, elle est ici, je veux qu’elle soit là, et je ne peux pas en dire autant des autres personnes dans ma vie.

Elle m’étudie avec une expression plus douce que d’habitude.

– Mais je suis peut-être la moins bien placée pour parler de deuil. Je ne peux pas… Je n’arrive pas à pleurer, admet-elle après une hésitation.

Son aveu me surprend suffisamment pour que j’arrête de m’apitoyer sur mon sort.

– Façon de parler, tu veux dire ?

– Non, littéralement.

Elle frotte son bracelet d’amitié avec son pouce, comme si elle hésitait à en dire davantage.

– Je peux pleurer quand j’ai physiquement mal, explique-t-elle enfin. Mais je n’ai jamais pleuré de tristesse. C’est comme ça depuis que je suis petite. Je n’ai pas pleuré quand notre chat est mort ou quand ma grand-mère préférée est décédée. Je n’ai pas versé une seule larme quand mon fiancé…

Elle s’arrête brusquement et son visage s’assombrit brièvement, puis elle se ressaisit.

– Bref. Tu n’es pas le seul à croire que tu es un monstre parce que tu ne pleures pas quand tu le devrais.

Elle attrape la bouteille de whisky pour en verser dans le verre en cristal. C’est son troisième de la soirée.

Fiancé. Il y a eu des rumeurs selon lesquelles elle était fiancée il y a quelques années, mais personne ne l’a jamais confirmé – jusqu’à maintenant. Sloane a la réputation de garder sa vie privée secrète, et elle vivait à Londres, à l’époque, elle était donc loin de toutes les commères de Manhattan.

Je la regarde siroter son verre en silence.

Ses cheveux sont parfaits, ses vêtements aussi, tout comme sa peau. Elle est la perfection incarnée, mais je commence à voir les failles sous sa façade impeccable.

Or, plutôt qu’altérer sa beauté, ça ne fait qu’y ajouter.

Le fait qu’elle ne soit pas parfaite la rend plus réelle ; elle n’est plus un rêve insaisissable qui me glissera entre les doigts si j’essaie de la toucher.

– On semble avoir de plus en plus de choses en commun, je déclare.

Des pères minables, un refus de s’engager, un besoin urgent de consulter un psychologue… Qui a dit que les adultes ne pouvaient pas tisser un lien fondé sur leurs traumatismes ?

Sloane devait s’attendre à ce que je l’interroge au sujet de son fiancé, car je vois ses épaules se détendre lorsque je lève mon verre.

– Aux monstres.

Son regard pétille et elle lève à son tour son verre.

– Aux monstres.

On boit en silence. La maison est plongée dans le noir et l’horloge affiche 1 heure du matin. L’armée de journalistes postée devant la grille gonfle ses rangs en attendant de faire de la mort de mon père un cirque médiatique.

Toutefois, ça peut attendre demain. Pour l’instant, je savoure la bouffée de chaleur provoquée par l’alcool et le réconfort que m’apporte Sloane.

Elle n’est ni une amie ni un membre de la famille, et quand elle est de mauvaise humeur, l’iceberg du Titanic semble être un paradis tropical, à côté d’elle. Or, malgré tout ça, il n’y a personne d’autre avec qui j’aimerais passer cette nuit.



Le dimanche est le dernier jour de calme avant que la tempête médiatique et administrative s’abatte sur moi.

Les jours s’enchaînent, entre le rendez-vous avec les pompes funèbres pour organiser les obsèques – extravagantes –, les demandes des médias – incessantes, mais laissées sans réponse, excepté le communiqué de Sloane – et des questions juridiques – complexes et pénibles à en filer la migraine.

Mon père a laissé des instructions détaillées pour son enterrement, nous n’avons donc qu’à les mettre en œuvre.

Quant à son testament… c’est une tout autre affaire.

Le mardi après son décès, je me rends dans la bibliothèque avec le reste de ma famille, Eduardo, Sloane et Santos, notre avocat.

La lecture du testament commence comme prévu.

Tía Lupe obtient la maison de vacances en Uruguay, Tío Esteban reçoit la collection de véhicules rares de mon père, et ainsi de suite.

C’est enfin à mon tour. Apparemment, mon père a fait un changement de dernière minute concernant les clauses de mon héritage.

Des murmures s’élèvent dans la pièce à cette annonce, et je me redresse quand Santos lit les conditions.

– À mon fils Xavier, je lègue les biens mobiliers et immobiliers restants pour un total de 7,9 milliards de dollars, sous réserve qu’il assume le poste de P.-D.G. avant le jour de son trentième anniversaire et qu’il occupe ce poste pour un minimum de cinq ans après cette date. L’entreprise doit faire un bénéfice durant chacune de ces cinq années, et Xavier doit assumer ses responsabilités de président-directeur général du mieux qu’il le pourra, tel que ce sera défini tous les six mois par un comité choisi au préalable, à commencer par son premier jour en tant que P.-D.G. officiel. S’il ne remplissait pas les conditions susmentionnées, tous les biens mobiliers et immobiliers seraient reversés à des organismes caritatifs dans les termes établis ci-dessous.

Les protestations éclatent avant que Santos ait pu passer au paragraphe suivant.

– Tout son patrimoine ira à des associations ? s’écrie Tía Lupe. Je suis sa sœur, et je n’obtiens qu’une petite maison de vacances alors que des œuvres de charité vont recevoir huit milliards de dollars ?

– Tu as mal lu, Santos. Alberto n’aurait jamais…

– Xavier ? P.-D.G. ? Il voulait que l’entreprise fasse faillite, ou quoi ?

– C’est scandaleux ! J’appelle mes propres avocats…

Les cris et les jurons en espagnol résonnent dans la bibliothèque alors que ma famille sombre dans le chaos.

Il n’y a qu’Eduardo, Sloane et moi qui restons silencieux. Tous les deux sont assis à mes côtés. Le visage d’Eduardo est pensif tandis que celui de Sloane est impassible. De l’autre côté de la pièce, Santos reste neutre, attendant que tout le monde se calme.

La première phrase me concernant passe en boucle dans ma tête.

 

Je lègue les biens mobiliers et immobiliers restants pour un total de 7,9 milliards de dollars, sous réserve qu’il assume le poste de P.-D.G. avant le jour de son trentième anniversaire.

 

J’aurai trente ans dans six mois. Évidemment, mon père le savait. Pourquoi suis-je surpris que cet enfoiré me force la main, même dans la mort.

Les disputes continuent autour de moi, mais elles disparaissent pour laisser place à des souvenirs qui jaillissent soudain dans mon esprit.

Ma dernière conversation avec lui. La montre à gousset. La lettre.



Les battements de mon cœur remplacent le silence pendant que j’étudie l’écriture familière de ma mère. Elle adorait la calligraphie et elle avait insisté pour que j’apprenne à écrire correctement en cursive, même si plus personne n’écrit vraiment à la main.

J’aimais être assis à côté d’elle pendant qu’elle rédigeait à la main des lettres de remerciements, des cartes d’anniversaire et des vœux de bon rétablissement. J’aimais recopier ses boucles sur ma propre carte.

Certains trouvaient son écriture difficile à lire, mais moi je la déchiffrais sans aucun mal.

Cher Xavier,

 

Je t’ai rencontré pour la première fois, hier.

J’avais imaginé ce moment de nombreuses fois, mais rien n’aurait pu me préparer à te tenir dans mes bras. À te voir m’observer, puis nous endormir ensemble parce qu’on est tous les deux épuisés, à te sentir serrer mon doigt alors qu’on sortait de l’hôpital.

Tu n’as que deux jours au moment où j’écris cette lettre, et tu es tellement petit que tu tiens presque dans la paume de ma main. Or le meilleur cadeau qu’on puisse faire à un parent est de voir son enfant grandir, et j’ai hâte de découvrir ce qui nous attend.

J’ai hâte de te dire au revoir pour ton premier jour d’école. Je vais sans doute – très certainement – pleurer, mais ce seront des larmes de joie parce que tu commenceras un nouveau chapitre de ta vie.

J’ai hâte de t’apprendre à nager et à faire du vélo, de te conseiller au sujet des filles, de te voir tomber amoureux pour la première fois.

J’ai hâte de te voir découvrir tes passions, que ça concerne la musique, le sport, les affaires ou n’importe quoi d’autre. (Ne le dis pas à ton père, mais j’espère que ce sera quelque chose d’artistique.)

Dans tous les cas, je serai heureuse quoi que tu choisisses, et je le pense du fond du cœur. Le monde est assez grand pour tous tes rêves.

Nous avons tous du potentiel propre à chacun, et j’espère que tu atteindras le tien jusqu’à être pleinement heureux.

Ton père dit que je m’emballe parce que tu n’es qu’un nouveau-né, mais quand tu liras cette lettre, tu auras vingt et un ans. Tu auras l’âge d’étudier à l’université, de conduire, de voyager seul. Mon cœur se serre rien que d’y penser, mais ce n’est pas de tristesse – je suis juste trop excitée à l’idée que tu découvres mes parties préférées du monde et que tu trouves les tiennes. (Et si tu ne sais pas où aller, choisis un endroit près de la plage. Crois-moi. L’eau a le pouvoir de nous guérir d’une façon qu’on ne comprend pas.)

Je ne peux pas te dire ce que l’avenir te réserve, mais, au risque de parler comme une coach de vie ringarde, sache ceci : dans la vie il y a des hauts et des bas, mais il y a aussi toujours de la place pour le changement. Les humains ont la capacité de grandir jusqu’à ce qu’ils quittent cette terre, ne crois donc jamais qu’il est trop tard pour changer de chemin si celui sur lequel tu avances ne te plaît pas.

Peu importe la voie que tu emprunteras, je suis fière de toi. J’espère que tu l’es aussi.

Sois fier de la personne que tu es devenu et de celle que tu deviendras. Tu viens peut-être d’arriver dans ce monde, mais je sais déjà que tu le rendras meilleur.

Tu es ma plus grande source de bonheur, et tu le resteras à jamais.

 

Je t’aime pour toujours,

Maman

 

PS : Je t’ai laissé un cadeau spécial. Cette montre à gousset a été transmise de génération en génération dans ma famille, et il est temps qu’elle te revienne. J’espère que tu l’aimeras autant que je l’ai aimée.



Une goutte tombe sur le papier et dilue ses mots.

Des larmes. Les premières que je verse depuis mon arrivée.

Je sors la montre du tiroir avec une main tremblante et l’ouvre. Elle est tellement vieille que les chiffres sont effacés, mais le message gravé à l’intérieur reste lisible.

« Le temps est notre bien le plus précieux. Sers-t’en à bon escient. »



– Xavier ? Xavier !

Je reviens au présent.

Je cligne des yeux pour éloigner les souvenirs, et le visage de Tía Lupe apparaît devant le mien. Quelles que soient les circonstances, le sien n’est jamais celui que j’ai envie de voir d’abord.

– Eh bien ? demande-t-elle. Qu’est-ce que tu as à dire à propos de ce testament ? C’est parfaitement…

– Tía ? La ferme.

Je crois voir Sloane ricaner, du coin de l’œil, tandis que ma tante retient son souffle avec un cri aigu, et Eduardo fait un bruit bizarre, un mélange de rire et de toux.

J’ignore les protestations théâtrales de Tía Lupe et me concentre sur Santos.

Les échos de la lettre de ma mère résonnent dans mon cœur, tel un poignard planté entre mes côtes, mais je ne peux pas m’attarder sur le passé maintenant.

« Le temps est notre bien le plus précieux. Sers-t’en à bon escient. »

– Tu peux répéter les conditions du testament en termes précis, s’il te plaît ? je lui demande calmement.

Je comprends ce qu’elles impliquent, mais je veux en être sûr.

La pièce redevient silencieuse tandis qu’on attend la réponse de Santos, qui me regarde droit dans les yeux, sûr de lui.

– Les conditions signifient que si tu ne deviens pas P.-D.G. avant ton prochain anniversaire, tu perdras jusqu’au moindre centime de ton héritage.

Toutes les personnes présentes frissonnent de peur.

Ma famille ne veut pas que j’hérite de tous ces milliards parce que je ne le « mérite » pas – ce n’est pas faux, mais ils sont mal placés pour parler –, toutefois, ils préféreraient mourir plutôt que de voir cet argent quitter notre famille.

– C’est ce que je pensais, je commente en serrant plus fort l’accoudoir. Quels sont les membres du comité choisi au préalable dont mon père a parlé ?

– Ah oui.

Santos ajuste ses lunettes et reprend sa lecture.

– Le comité sera composé des cinq membres suivants : Eduardo Aguilar…

Je m’y attendais.

– Martin Herrera…

Le mari de Tía Lupe. Je m’y attendais moins, mais il est le plus juste et le plus raisonnable de la famille.

– Mariana Acevedo…

Elle est présidente du conseil d’administration du Groupe Castillo.

– Dante Russo…

Attends, quoi ? C’est quoi ce bordel ?

– Et Sloane Kensington.

On entend les mouches voler.

Un par un, tous les regards se rivent sur Sloane. Elle est assise bien droit sur sa chaise et est blanche comme un linge. Pour la première fois depuis que je l’ai rencontrée, on dirait un lapin pris dans les phares d’une voiture.

Cinq personnes décideront du destin de la fortune des Castillo, et mon attachée de presse en fait partie.

Je répète : C’est quoi ce bordel ?







Chapitre 16
Sloane

Certaines choses dans la vie sont logiques. Par exemple, le lien de cause à effet, la chaleur du soleil ou le fait que les mantes religieuses mangent leur partenaire après le sexe. Pas de manières, pas de tergiversations : elles prennent ce qu’elles veulent, et on en parle plus.

En revanche, d’autres choses sont moins logiques, comme les chansons de Noël qui commencent en octobre et le fait que je doive juger si Xavier peut continuer de toucher la rente annuelle qu’il percevait avant le décès de son père. Ce n’était pas idéal, mais dans la mesure où les conditions pour percevoir cette rente concernent son image médiatique, je pouvais le comprendre.

Ensuite, il y a des choses qui ne font aucun sens, comme le fait d’être dans un comité qui déterminera le sort de 7,9 milliards de dollars.

Je ne suis pas un membre de la famille, je ne fais pas partie de l’entreprise et je ne comprends vraiment pas ce que je fous sur cette liste.

– Je ne savais pas, je lance. Ton père ne m’a jamais rien dit.

Ça fait un jour qu’a eu lieu la lecture du testament, et Xavier et moi sommes assis au bord de la piscine alors que deux de ses cousins préadolescents se disputent au sujet des mots croisés du New York Times, quelques transats plus loin.

Je me suis réveillée tôt ce matin pour faire du yoga, et je l’ai trouvé ici en rentrant de la salle de sport de la villa. J’avais besoin d’une pause alors que sa famille passe son temps à me fusiller du regard et à chuchoter sur mon passage. D’ailleurs, je me demande si Lupe n’essaie pas de me tuer dans mon sommeil.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que les Castillo ne sont pas ravis que je sois mêlée aux affaires financières de leur famille.

– Je te crois, me rassure Xavier en frottant son visage.

Il est étonnamment calme pour quelqu’un qui vient de découvrir que tout son héritage dépend d’un poste et du jugement d’un comité.

– Toute cette histoire est de l’Alberto Castillo tout craché.

Je devine qu’il ne me dit pas tout, mais ce n’est pas le moment de fouiner.

En dehors de quelques appels pour avoir mon avis et des communiqués de presse, mes interactions avec son père ont été limitées. Alberto m’a engagée pour m’occuper des relations presse de sa famille il y a trois ans, juste avant que Xavier déménage à New York. Comme sa famille n’est composée que de deux personnes et qu’Alberto avait rarement besoin de mes services en ce qui le concerne directement, je me suis retrouvée de fait l’attachée de presse personnelle de Xavier.

Je ne comprends absolument pas pourquoi Alberto me faisait autant confiance au sujet de son argent, mais le testament stipule également que je dois rester l’attachée de presse de la famille à moins que je décide de démissionner, je suis donc aussi responsable d’accompagner Xavier dans ses décisions.

– Je te vois réfléchir, mais il y a une façon très simple de régler tout ça, je reprends. Tu es intelligent. Tu as un diplôme dans le commerce et tu as plein de conseillers pour te guider. Accepte le poste de P.-D.G.

En temps normal, je ne prône pas le népotisme, mais je crois sincèrement Xavier suffisamment intelligent pour réussir à diriger l’entreprise familiale.

– Non, gronde-t-il, la mâchoire contractée.

Je le dévisage.

– On parle de tout ton héritage. Des milliards de dollars dépendent de cette décision.

– J’en ai conscience.

Xavier observe ses cousins, qui sont trop jeunes et trop préoccupés par leurs mots croisés pour se soucier de notre conversation.

– Cette condition est juste une autre tentative de mon père pour me faire obéir. C’est de la manipulation pure et dure, et je n’y céderai pas.

Bon sang. Je comprends pourquoi sa famille l’appelait pequeño toro quand il était petit.

– Que ce soit de la manipulation ou non, les conséquences sont bien réelles.

Je ne devrais pas me soucier du fait que Xavier reçoive ou non son argent, honnêtement, car il n’a rien fait pour le gagner, après tout. Mais l’idée qu’il soit sans rien parce qu’il est trop têtu pour endosser un rôle dans lequel il pourrait exceller me dérange.

– Ne sois pas impulsif. Pense à ce qui se passera si tu dis non. Tu feras quoi pour vivre ?

– Je trouverai un boulot, répond-il en grimaçant. Qui sait ? Peut-être que je deviendrai enfin un membre utile de la société.

– Le poste de P.-D.G. est un boulot.

– Mais ce n’est pas le bon boulot pour moi !

Je recule, choquée par la violence de sa réponse. Même ses cousins se taisent et nous regardent avec de grands yeux.

Xavier serre si fort les accoudoirs que ses phalanges deviennent blanches, puis il ouvre les mains. Il prend une grande inspiration et parle d’une voix plus calme et tendue.

– Dis-moi, Sloane. Qui penses-tu mieux placé pour diriger l’entreprise ? Quelqu’un qui est qualifié et qui veut tenir les rênes, ou moi, l’héritier récalcitrant qui a été mis là par défaut ?

Quelqu’un qui est qualifié… Le ton de sa voix, son regard sombre…

Je comprends.

Sous ses plaisanteries et son refus obstiné : la peur. La peur de l’échec. La peur de ne pas répondre aux attentes. La peur de diriger et de faire sombrer un empire bâti sur son nom de famille.

Je ne l’avais jamais remarqué avant, mais maintenant, je ne peux pas l’ignorer. C’est en réalité un fil d’argent qui parcourt chaque mot et souligne chaque décision. C’est gravé sur son visage fermé, et quelque chose s’ouvre juste suffisamment en moi pour me permettre de mettre ma rationalité de côté, juste un instant.

– Je crois qu’il faut qu’on sorte se changer les idées, je décide. Ça fait trop longtemps qu’on est enfermés ici.

La villa est immense, mais même un palais peut être oppressant quand on ne peut pas en sortir.

Les yeux de Xavier se mettent à pétiller de curiosité.

– Je pensais qu’on était censés rester ici et éviter la presse.

– Depuis quand tu fais ce qu’on te demande ?

Il esquisse lentement un sourire malicieux.

– Tu n’as pas tort. Je présume que tu as un plan ?

– Comme toujours.



Tous les journalistes étant campés devant, nous n’avons aucun mal à sortir en douce par l’entrée du jardinier, à l’arrière du domaine. On utilise le chapeau-lunettes classique, mais ça fonctionne et on passe inaperçus parmi la foule.

Lorsqu’on franchit la grille, on se dépêche de rejoindre une rue fréquentée, où on hèle un taxi pour nous emmener à La Candelaria, où se trouvent certains des sites touristiques les plus populaires de Bogota. Il fait froid, mais pas au point de nous faire changer d’avis.

Une fois arrivés, il nous est facile de disparaître au milieu des gens qui se dirigent vers un des musées du coin ou qui s’extasient devant les graffitis.

J’ai l’impression que Xavier est comme moi. En temps de crise, je n’aime pas être seule avec mes pensées ; j’ai envie de m’entourer de bruit, de faire quelque chose et de laisser le monde me faire oublier mes problèmes.

C’est donc ce que nous comptons faire pendant quelques heures.

Bogota est une ville pleine de vie, et ses bâtiments de style colonial aux couleurs de l’arc-en-ciel créent un contraste frappant avec les montagnes verdoyantes qui l’entourent. Des musiciens égayent l’atmosphère de leurs rythmes reggaeton et vallenato, et une odeur alléchante d’oignon, d’ail et d’épices émane des restaurants et des vendeurs de rue. On ne manque pas de divertissements en se promenant ici.

Xavier et moi déambulons dans le musée Botero avant de nous joindre à une visite guidée gratuite des œuvres de street art, puis nous nous arrêtons pour admirer l’architecture délicate du Teatro Colón. Quand on commence à avoir faim, on se glisse dans un petit restaurant pour manger des aijaco santafereño, une spécialité locale sous forme de ragoût fait de poulet, de pommes de terre, de câpres et de maïs, puis on se laisse tenter par des gaufres oblea pour le dessert.

On ne parle ni de travail, ni de famille, ni d’argent. On profite simplement de notre premier moment de liberté depuis notre arrivée en Colombie. Mais toutes les bonnes choses ont une fin.

Les obsèques d’Alberto sont demain, et on est censés rentrer à New York le lendemain. Les enterrements colombiens ont lieu vingt-quatre heures après le décès, en général, mais les demandes précises d’Alberto et son statut dans le pays ont requis plus de temps. Après tout, les P.-D.G. internationaux et les chefs d’État ont besoin d’un certain délai pour s’organiser.

– Maintenant que nous ne sommes que tous les deux, sois honnête, je commence d’une voix douce alors qu’on passe devant une rangée de maisons colorées sur la place Bolivar. Tu es vraiment prêt à tout perdre pour te venger de ton père ?

Les nerfs de Xavier sont clairement à vif et c’est normal, mais il doit comprendre la gravité de la situation.

Il a grandi en étant le fils d’un milliardaire. Il ne sait absolument pas ce que c’est de vivre sans un filet de sécurité doré.

Il reste un moment silencieux.

– Tes parents voulaient que tu fasses quoi quand tu étais petite ?

Je suis surprise par sa question soudaine et réponds sincèrement.

– Ils voulaient que je sois la parfaite mondaine. Que j’étudie dans une université de l’Ivy League où je trouverais un mari plutôt qu’un travail. Que j’épouse un homme venant d’une famille respectable et que je passe le reste de mes jours à décorer la maison et à organiser des galas de charité.

Il n’y a pas de mal à ça, c’est juste que je ne suis pas faite pour ça.

– Et maintenant, tu es une attachée de presse réputée dans tout le pays. Imaginons que ton père et toi vous parliez encore. Tu ferais quoi s’il disait qu’il te coupait les vivres à moins que tu démissionnes et que tu épouses un enfoiré en polo baptisé Gideon ?

Touché.

– Je lui dirais d’aller se faire foutre.

Ce que j’ai fait, concrètement.

– Mais ce qui est drôle, c’est que je suis sortie avec un mec qui s’appelait Gideon, au lycée, et qui portait des polos. Et, oui, c’était un enfoiré.

Il ricane doucement.

– À toi d’être honnête, demande-t-il. Les réputations et les gagne-pain des gens reposent sur toi. Tu n’as jamais peur de merder ?

– Parfois.

J’ai confiance en mes compétences professionnelles, mais il peut m’arriver de douter, comme tout le monde. Est-ce que je donne de mauvais conseils à mon client ? Est-ce que cette tournure de phrase était la bonne ? Est-ce que j’ai bien fait de l’envoyer à un entretien avec ce magazine plutôt que celui-là ? Les incertitudes pourraient facilement me rendre folle. Mais en fin de compte, je dois faire confiance à mon instinct.

– Mais c’est ce qui est bien avec les réputations et les gagne-pain. Ça se reconstruit.

– Attention, Luna, on dirait presque que tu es optimiste.

Je lève les yeux au ciel, mais je souris alors qu’on passe devant le Palais de Justice situé d’un côté de la place.

– À t’entendre, je suis constamment rabat-joie. Je suis fun, tu sais !

– Hmmm, hmmm.

– Ce n’est pas parce que je ne vais pas en boîte toutes les nuits ou que je ne fais pas la fête sur des yachts tous les week-ends que je ne suis pas fun, je rétorque en fronçant les sourcils.

– Hmmm, hmmm.

– Arrête de faire ça !

– De faire quoi ? demande-t-il d’un ton innocent.

– De faire ce bruit. J’entends ton scepticisme, tu sais.

Je ne devrais pas me vexer, étant donné que je ne suis pas payée pour être fun, mais je sais m’amuser ! Mes amies et moi nous retrouvons toutes les semaines pour une happy hour à New York et j’ai accepté – à contrecœur – une lap dance lors de l’EVJF d’Isabella. J’ai dansé sur une table en Espagne, bon sang ! Certes, j’étais ivre morte, mais c’est le geste qui compte.

– Je n’ai strictement rien dit. Ce que tu déduis de mes fredonnements ne tient qu’à toi, se défend Xavier d’un ton moqueur.

– Si manier la sémantique était un métier, tu serais P.-D.G. de… Tu…

Attends une minute.

Je m’arrête de façon si soudaine que les touristes derrière nous me rentrent presque dedans.

– Non.

Mon cœur s’emballe et cogne contre mes côtes comme un oiseau en cage.

– Ça ne peut pas être aussi simple que ça.

– Quoi ? demande Xavier en regardant autour de nous au cas où on aurait des ennuis.

Je repasse la formulation du testament dans ma tête. Je suis presque sûre… non. Je suis sûre, et certaine, que j’ai raison.

– J’ai trouvé, je déclare, essoufflée.

– Tu as trouvé quoi ? Faut que tu m’en dises plus, Luna.

– J’ai la solution à ton problème, je déclare en saisissant son bras, excitée comme une puce. Le testament de ton père stipule que tu dois endosser le rôle de P.-D.G. Il ne précise pas de quelle entreprise tu dois l’être.

Xavier me dévisage.

Les touristes nous contournent en râlant dans diverses langues, et je vois Xavier réfléchir à toute vitesse.

Puis, lentement, aussi lentement que le soleil se levant à l’horizon, un sourire étire sa bouche.

– Sloane Kensington, j’aime ta façon de réfléchir.







Chapitre 17
Xavier

Les funérailles de mon père se déroulent dans un brouillard de visages solennels et de condoléances chuchotées. Je prononce un bref éloge funèbre après que Sloane et Eduardo ont insisté pour que je le fasse, puis je passe le reste des obsèques à flotter entre un état d’apathie et d’hyperactivité.

Mon cerveau ne s’est pas arrêté depuis qu’on a quitté La Candelaria. On est rentrés à la villa sans être repérés par les journalistes, et Santos a authentifié la formulation des conditions du testament.

Sloane a raison. Mon père n’a pas précisé l’entreprise dont je devais être P.-D.G., ce qui est un sacré oubli pour un homme dont la réputation de requin était connue dans le monde entier – mais ce détail attendra.

Une fois que Santos a confirmé les soupçons de Sloane, tout est allé assez vite. On a réuni le reste du comité d’héritage, comme je l’ai surnommé, puis on leur a expliqué la situation.

C’est-à-dire ; ma première évaluation en tant que P.-D.G. est dans six mois, ce qui coïncide avec mon trentième anniversaire. Cela signifie que j’ai six mois pour trouver un moyen de remplir les conditions du testament. Eduardo restera P.-D.G. par intérim du Groupe Castillo en attendant qu’ils trouvent quelqu’un de permanent.

Six mois pour devenir directeur général d’une entreprise qui n’existe pas et qui doit convaincre le comité lors de la première évaluation. C’est plus facile à dire qu’à faire.

« Le temps est notre bien le plus précieux. »

La montre à gousset de ma mère pèse lourd dans ma poche alors que j’entre dans le bar du Club Valhalla.

Ça fait une semaine que mon père est enterré et que je suis rentré à New York. J’ai passé six jours à me morfondre, mais il est temps de me bouger et de faire quelque chose.

Je commande la boisson signature du lieu et regarde autour de moi. Le Valhalla est un club ultra-exclusif réservé aux personnes les plus riches et les plus puissantes du monde. Il possède des branches dans toutes les plus grosses villes de la planète. J’en suis membre grâce à ma mère, qui était descendante d’une des familles fondatrices. Mon père a bâti tout seul son empire, alors que ma mère a toujours vécu dans le luxe.

Toutefois, je passe très peu de temps ici. L’ambiance y est trop guindée pour moi, mais c’était le seul endroit auquel j’ai pensé où je ne croiserai aucun membre de mon cercle d’amis new-yorkais. Ils sont parfaits pour s’amuser, mais je n’ai pas envie de les voir, étant donné mon état d’esprit actuel.

Le bar est calme à cette heure de l’après-midi. Je suis l’un des deux hommes assis au comptoir ; quelques tabourets plus loin, l’homme asiatique aux lunettes noires et au costume Delamonte sur mesure m’observe poliment.

– Sans commentaire, je lance avant qu’il ouvre la bouche.

Je glisse un pourboire de cinquante dollars au barman quand il m’apporte mon verre, et je le vide d’une traite.

Kai Young hausse un sourcil, l’air enjoué. Le P.-D.G. de l’empire médiatique le plus puissant de la planète n’est pas du genre à profiter de quelqu’un qui vient de perdre un membre de sa famille, mais on n’est jamais trop prudent.

– J’avais entendu dire que tu étais de retour à New York, annonce-t-il en ignorant mon impolitesse avec tact.

Son accent aristocratique et britannique colle parfaitement à notre environnement luxueux, alors que je me sens comme un pingouin dans le Sahara.

– Comment vas-tu ? demande-t-il.

– Je bois en plein après-midi, je rétorque. J’ai connu mieux.

Si Sloane était là, elle répondrait que siroter des verres en journée n’a rien d’inhabituel pour moi. Heureusement, elle est trop occupée à rattraper son retard à son bureau pour me prendre la tête au sujet de cette histoire de P.-D.G. Cela dit, en réalité, je regrette qu’elle ne soit pas là.

On a passé une semaine à se voir vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et elle me manque.

– Si ça peut te rassurer, tu n’es pas le seul, argue Kai en désignant son verre. J’avais rendez-vous avec un entrepreneur de la tech qui est convaincu d’être le prochain Steve Jobs. D’où le whisky. J’ai passé une heure à le voir se prendre pour Dieu et j’ai vraiment besoin de l’oublier.

J’éclate de rire.

– On se croirait dans la Silicon Valley, je réplique.

Bon sang, si seulement je me prenais pour Dieu, ma vie serait plus simple.

J’ai un diplôme dans le commerce, car c’était un prérequis pour avoir accès à mon trust fund1 à la fin de mes études, mais je n’ai jamais monté d’entreprise. Je n’ai pas le luxe de passer sous les radars. Si j’échoue, j’échouerai sous les yeux du monde entier.

Si je n’essaie pas, je perdrai mon héritage. Eh oui, je sais combien c’est ironique d’essayer d’obtenir une chose envers laquelle j’éprouve tant de rancœur – c’est-à-dire l’argent de mon père –, mais quand je regarde au-delà de mon envie de refuser, j’arrive à admettre que Sloane dit vrai. Je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est de vivre sans filet de sécurité, et pour être honnête, le simple fait de le découvrir me terrifie.

La seule chose qui me rassure et me fait me sentir moins hypocrite, c’est que je ne garderai pas tout l’argent, mais c’est un secret pour l’instant.

Je tourne la tête vers Kai. Nos cercles d’amis s’entrecroisent, comme c’est souvent le cas dans la société mondaine de Manhattan, mais je ne le connais pas très bien. Il a un sens de l’humour pince-sans-rire que j’aime beaucoup, et surtout, il est le meilleur ami de Dante Russo qui, je ne sais comment, a atterri dans mon comité d’héritage.

Dante ne m’a pas contacté en dehors d’un message de condoléances respectueux. Est-il au courant qu’il est mentionné dans le testament de mon père ?

Sans doute, ce qui rend son silence encore plus suspect.

– Tu as parlé à Dante, récemment ? je demande, choisissant d’être direct.

Kai affiche un sourire entendu. Si Dante se donne pour mission de tout savoir, le métier de Kai est de tout savoir. Je ne serais pas surpris qu’il ait mis les mains sur le testament avant même que j’aie atterri à New York.

– On s’est parlé hier, admet-il simplement. Pourquoi ?

– Comme ça, je réponds en pianotant sur le comptoir et en repensant aux membres du comité.

Sloane est dans mon camp, mais elle ne mentirait pas si mon entreprise s’avérait un échec dans six mois. Eduardo et Tío Martin m’accorderaient autant de répit que possible. Mariana me hait. Et Dante… eh bien, c’est le joker.

Le frère de Luca n’est pas mon plus grand fan, mais puis-je quand même lui faire confiance pour être objectif malgré ce qu’il pense de moi ?

– Xavier, je ne suis pas un journaliste à l’affût d’un scoop. Ce dont on parle entre nous restera privé, m’assure Kai avant de marquer une pause. Je parle régulièrement à Sloane. Je sais garder un secret.

Soudain, je comprends. C’est pour ça que Kai s’intéresse à mes affaires, tout à coup. Comme c’est Sloane qui a trouvé la faille dans le testament, elle a endossé le rôle de consultante officieuse. La clause de mon héritage n’est pas un secret, mais les membres du comité le sont ; elle a dû dire quelque chose à Vivian, à Dante, à Kai, ou aux trois.

Je réfléchis à toute vitesse. Si je veux sérieusement monter mon entreprise, j’aurai besoin d’alliés. Et le P.-D.G. de la Corporation Young est l’un des alliés les plus puissants que je puisse avoir.

– Eh bien, tant qu’on y est, je réponds alors que j’élabore un plan sur-le-champ. Il y a en effet quelque chose dont je veux parler avec toi…



Après plusieurs heures et quelques verres, Kai part pour un autre rendez-vous et je me rends à la bibliothèque, au premier étage.

Elle est le cœur du club, des marchés y sont conclus, des alliances scellées, des informations partagées. Cependant, personne ne fait guère attention à moi quand je m’installe à la grande table du milieu, juste sous les blasons des familles fondatrices du club, où l’ours de ma mère est gravé entre le dragon des Russo et le lion des Young.

Je sors la montre à gousset de ma poche et frotte le couvercle doré avec mon pouce, encore tout excité par ma conversation avec Kai et les événements de la semaine dernière.

Fait #1 : Il est impossible que mon père soit passé à côté d’un élément aussi simple comme nommer l’entreprise dans son testament. Certes, il était sur son lit de mort quand il l’a modifié, ce qui n’est pas anodin, mais si l’omission était volontaire, quel était son but ? Me faire faire quelque chose, même si ce n’est pas ce qu’il voulait ?

Non. Mon père n’a jamais été du genre à faire de compromis.

Fait #2 : Sur papier, j’ai six mois pour me remuer. En réalité, j’aurais dû décider quoi faire depuis hier. Monter une entreprise solide à New York, en si peu de temps, est presque impossible.

Fait #3 : Si je n’essaie pas, je le regretterai toujours. De toutes les questions que l’on peut se poser dans la vie, « et si… ? » est la pire.

« Nous avons tous un potentiel propre à chacun, et j’espère que tu atteindras le tien jusqu’à être pleinement heureux. »

Mon cœur se serre un peu plus. Est-ce que ma mère penserait que j’ai atteint mon plein potentiel ? Sans doute pas, mais putain, elle me manque tellement. Elle me manque constamment, seulement jusqu’à maintenant, c’était un manque profond qui était en arrière-plan. Depuis que j’ai lu sa lettre, c’est devenu un poignard qui s’enfonce en moi un peu plus chaque jour.

Je n’ai jamais cessé de m’en vouloir pour ce qui lui est arrivé. Peu importe ce que me disaient mes psychologues ; la culpabilité se fiche de la rationalité ou des détails techniques.

Cela étant, je ne peux pas changer le passé. En revanche, je peux écrire mon avenir.

« Sois fier de la personne que tu es devenue et de celle que tu deviendras. »

Je reprends la feuille que Kai m’a donnée avant de partir. Comme moi, il est né dans une famille riche, mais son poste ne lui a pas été servi sur un plateau d’argent. Il a commencé en bas de l’échelle de la boîte pour finir au sommet, et son cercle est le gratin du monde des affaires.

Mes contacts peuvent obtenir une invitation à n’importe quelle fête et une entrée dans n’importe quel club, mais ceux de Kai peuvent aider à bâtir un empire.

Je scrute la liste de noms qu’il a griffonnés.

Pour devenir P.-D.G., j’ai besoin d’une équipe. Pour embaucher une équipe, j’ai besoin d’un plan. Pour mettre ce plan en action, j’ai besoin de fonds et de légitimité.

Ma réputation de fêtard joue contre moi, ce qui signifie que j’ai besoin d’un partenaire que les gens respecteront. Quelqu’un de sérieux, d’établi, de fiable et de pertinent pour le projet que j’ai en tête.

Il n’y a qu’un homme à Manhattan qui remplisse ces critères.

Je compose le premier numéro de la liste. C’est sa ligne privée, et il décroche à la première sonnerie.

– C’est Xavier Castillo, je déclare en priant le Ciel de ne pas le regretter. Vous êtes libre la semaine prochaine ? J’aimerais discuter.



1. Le trust fund, ou fonds fiduciaire, est une somme d’argent versée par un parent à ses enfants lorsqu’ils atteignent un certain âge et/ou remplissent certaines conditions.







Chapitre 18
Sloane

– Attends, pardon, reviens en arrière, gronde Isabella en levant la main. Tu ne peux pas ne pas en dire plus sur l’Espagne. Qu’est-ce qui s’est passé avec Xavier après qu’il t’a portée sur son épaule comme un pompier méga sexy ?

Je soupire, regrettant d’avoir choisi de raconter mes deux dernières semaines aux filles. Je suis partie en Espagne au début du mois, mais j’ai l’impression que ça remonte à une éternité.

– C’est tout ce que tu as retenu ? Tu as raté ce que j’ai dit sur la mort d’Alberto Castillo ?

– Oui, c’est très triste, commente Isabella. Maintenant, revenons à l’épisode de la plage. Il a dit quoi ?

– Il était jaloux ? demande Vivian.

– Vous vous êtes embrassés ? s’enquiert Alessandra.

Je les fusille du regard, regrettant de ne pas avoir eu la jugeote de choisir des amies moins curieuses.

– Je ne vous dirai pas ce qu’il a dit, il n’avait aucune raison d’être jaloux, absolument pas ! je réponds, outrée. C’est un client !

On est toutes les quatre chez moi pour notre happy hour faite de cocktails maison, de plats livrés et d’une nouvelle comédie romantique. En temps normal, on se retrouve plutôt dans un bar, mais j’étais trop fatiguée par le travail et mes récents voyages.

Maintenant que j’y pense, j’aurais annulé cette soirée si j’avais su que j’allais être interrogée comme ça.

– Techniquement, sa famille est ton client. Ce n’est pas la même chose, et tu devrais carrément l’embrasser. Il est tellement beau.

Isabella étire ses bras au-dessus de sa tête et regarde affectueusement mon poisson rouge, dont elle s’est occupée durant toute mon absence.

C’est un animal de compagnie temporaire que j’ai adopté après que le dernier propriétaire de cet appart l’a laissé ici il y a cinq ans, raison pour laquelle je l’ai baptisé Le Poisson. Il n’y a pas de raison de s’attacher à quelque chose qui ne durera pas.

– Quoi qu’il en soit, je n’embrasserais pas Xavier Castillo même si c’était le dernier homme sur Terre, j’affirme froidement. Il n’est pas mon style.

Même s’il est canon, gentil et plus intelligent que les gens ne le pensent, dit une voix chantante dans ma tête.

J’appuie plus fort la mine de mon stylo sur la page de mon carnet. La ferme.

Certes, Xavier et moi avons conclu un accord provisoire après la Colombie. Eh oui, je vais l’aider à remplir la condition du testament, ce qui pourrait être perçu comme limite parce que je suis également dans le comité, mais rien n’est écrit ou interdit aux membres du comité d’aider Xavier.

Et du point de vue de l’image publique, l’histoire de l’héritier jet-setteur qui devient le patron respectable de sa propre entreprise est de l’or en barre, donc techniquement, je fais seulement mon travail.

Mais bien sûr, ricane la même voix agaçante dans ma tête. C’est pour ça que tu l’aides. Parce que c’est ton travail.

J’ai dit : la ferme !

Je suis tellement distraite par la dispute avec moi-même que je manque passer à côté des mots d’Alessandra.

– Peut-être qu’il n’est pas ton style, mais il ne faut jamais dire jamais, reprend-elle alors que ses yeux bleus scintillent de malice. Je crois qu’il a un faible pour toi. Je l’ai vu te mater plusieurs fois à des événements, au fil des années. Il ne te quitte pas des yeux.

– Ah non, pas toi non plus ! je râle, décidant d’abandonner ma critique de film et troquant mon stylo contre mon verre de vin. On n’est pas au collège. Il n’a pas « un faible » pour moi et il me regarde parce que… ben, qui sait pourquoi il fait ce qu’il fait ?

L’étincelle brille plus fort.

– Si tu le dis, conclut-elle d’un ton aussi sceptique que la voix dans ma tête.

Isabella, Vivian et moi formions un trio depuis des années avant qu’on y intègre Alessandra, mais elle y a parfaitement sa place désormais. Je l’apprécie autant que je suis capable d’apprécier un humain – dont la plupart sont profondément détestables –, mais je n’aime pas qu’elles se liguent toutes contre moi.

– Perry Wilson n’a pas dit grand-chose au sujet de la photo qui a été prise de vous sur la plage, songe Isabella. Bon sang, on ne voit jamais les détails croustillants.

– Ne me parle pas de Perry Wilson, je gronde.

J’élabore encore une stratégie pour faire tomber cette vipère.

– Notez-le dans vos agendas : d’ici un an, son blog sera enterré. Et je vais personnellement m’en assurer.

« Aucun ami ne m’a jamais servi, et aucun ennemi ne m’a jamais causé de tort, que je n’aie pas remboursé en totalité. » C’est l’épitaphe écrite par Lucius Cornelius Sulla lui-même.

Logique que ce soit ma citation préférée.

– Bref, parlons de choses plus joyeuses, je déclare. Comment va Josephine ?

Josephine, ou Josie, est la fille de Vivian et Dante. Elle a moins de deux mois et mène déjà ses parents par le bout du nez.

– Elle est géniale. Enfin, elle pleure tout le temps, et ça fait un mois que je n’ai pas fait une nuit complète, mais… elle en vaut la peine, raconte Vivian en souriant.

Je me retiens de grimacer. Josie est adorable, mais si je ne les aimais pas autant, elle et sa mère, autant de sentimentalisme me filerait la nausée.

– C’est dur de ne pas être avec elle, mais elle est entre de bonnes mains. Greta la chouchoute comme si c’était sa petite-fille, poursuit Vivian.

Greta est la gouvernante de Dante et sa mère par défaut, étant donné que ses parents sont trop occupés à faire le tour du monde pour être, ben… des parents.

– Et Dante ? demande Isabella. Comment il va ?

– Il pense que Josie ou moi allons nous casser en deux s’il oublie de nous regarder pendant cinq minutes, se moque gentiment Vivian d’une voix tendre, tout en levant les yeux au ciel. Je vous ai raconté qu’il a essayé d’embaucher des gardes du corps pour les poster devant sa chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept ? Je vous jure que…

Mon téléphone sonne alors que mes amies se moquent du côté surprotecteur légendaire de Dante. Il terrorise presque tout le monde autour de lui, mais quand il s’agit de sa femme ou de sa fille, c’est un véritable ours en peluche.

Xavier : Tu peux me retrouver au Valhalla dans une heure ? J’ai des nouvelles importantes.

Xavier : PS : J’ai parlé à Kai.



Mon cœur s’emballe.

Je ne sais pas si j’ai franchi une ligne en demandant de l’aide à Kai, mais je lui fais confiance et Xavier avait besoin d’un coup de pouce dans un domaine qui n’est pas le mien.

Des nouvelles importantes. Est-ce que ça veut dire qu’il s’est décidé sur un projet ? Je me suis retenue d’insister à ce sujet parce que, premièrement, j’ai une tonne de travail à rattraper et, deuxièmement, je ne voulais pas lui faire peur.

Mais l’heure tourne et il doit se remuer s’il veut respecter la date butoir de mai.

– Sloane ? Tout va bien ? demande Alessandra.

– Oui, je réponds en levant les yeux de mon téléphone.

J’ai beau être curieuse au sujet des nouvelles de Xavier, c’est une soirée filles.

Il peut attendre.



J’arrive finalement au Valhalla.

Par pure coïncidence, Vivian a dû partir plus tôt parce que Josie ne peut pas s’endormir sans elle. Puis Isabella, complètement saoule, a essayé de sortir Le Poisson de son aquarium pour le caresser, Alessandra l’a donc prise fermement par la main pour la ramener chez elle.

– Eh ben, tu aimes te faire attendre, commente Xavier alors que je m’approche de lui.

Je ne suis pas membre du club, il a donc dû m’attendre à la porte d’entrée pour m’escorter à l’intérieur.

Il est le charme incarné, appuyé contre une colonne en marbre et vêtu de ce pull en cachemire blanc ainsi que de son jean. Il a beau faire froid, il ne porte pas de manteau et son haut contraste fortement avec son bronzage.

Il m’étudie ouvertement quand j’avance vers lui, notant sans doute ma robe-manteau noire, mes collants, mes bottes, puis ses yeux remontent et s’attardent juste assez sur mon visage pour me faire rougir.

– Je t’ai prévenu que je serais en retard, je rétorque, alors qu’une brise agite ses cheveux d’une façon terriblement distrayante. Cela dit, je ne comprends pas pourquoi tu as insisté pour qu’on se voie en personne alors qu’on peut s’envoyer des SMS, des mails, ou même s’appeler.

On avance tous les deux et je me concentre délibérément sur le hall d’entrée impressionnant plutôt que sur l’homme à côté de moi.

Je suis venue plusieurs fois au Valhalla, mais sa splendeur ne cesse jamais de m’émerveiller. Tout a été parfaitement pensé jusque dans les moindres détails ; ses restaurants gastronomiques, sa salle de bal digne de la Régence anglaise, son spa connu dans le monde entier, l’héliport au cas où les membres souhaitent arriver par les airs et un ponton privé à Chelsea Piers pour ceux qui préfèrent le bateau…

– C’est vrai, mais ça m’empêcherait de te voir, répond-il en dégainant ses superbes fossettes.

Une bouffée de chaleur s’étend de mes joues à ma gorge. Je n’ai jamais eu de mal à garder les idées claires en sa présence, or un brouillard dangereux enveloppe mon cerveau tandis qu’on se dirige vers le premier étage.

J’en veux à mes amies. Elles m’ont mis l’idée stupide de ce baiser en tête, et maintenant, je n’arrête pas d’imaginer sa bouche sensuelle contre la mienne et la…

Non, ça suffit. C’est un comportement tout à fait inapproprié.

– Arrête de flirter et va droit au but, je rétorque, autant pour mon bien que pour le sien.

Je garde délibérément un pas entre nous, pourtant mes nerfs continuent de crépiter comme des câbles électriques sous la pluie.

– Quelles sont les, je cite : « nouvelles importantes » ?

Mon Dieu, je n’aurais pas dû mettre cette robe. Je meurs de chaud dans ce cachemire.

– J’ai décidé de ce que je veux faire.

On s’arrête devant une double porte en chêne sculpté. Xavier tourne les poignées et les muscles de ses avant-bras se bandent.

Arrête de remarquer ses bras !

– Je vais ouvrir une boîte de nuit.

Nous entrons alors dans une bibliothèque sublime qui ferait de l’ombre à celle de La Belle et la Bête. En temps normal, je serais au paradis. Mais je n’arrive pas à bouger.

– Sloane ? m’appelle Xavier en fronçant les sourcils.

– Une boîte de nuit, je répète, et mon cœur bat la chamade. C’est du génie !

S’il y a une chose qu’il connaît bien, ce sont les fêtes. Le divertissement. Et puis, il y a ses dessins de bar… la réponse était évidente depuis le début.

– Ouais ? Tu crois ? demande-t-il d’un air brièvement vulnérable. En fait, ce serait un concept mixte. Un peu comme Legends, mais moins centré sur le sport.

Legends est un bar de nuit très connu qui appartient à Blake Ryan, l’ancienne star du football universitaire et vainqueur du trophée Heisman, c’est un des lieux préférés de nombreux athlètes célèbres pour boire un verre.

– J’adore ! j’affirme en toute sincérité.

Étant moi-même multitâche, j’apprécie toujours tout ce qui peut répondre à plusieurs besoins ou fonctions en même temps.

– Viens. Je veux te montrer quelque chose.

Xavier m’invite à avancer dans la bibliothèque, qui est presque vide à cette heure de la nuit. D’ordinaire, j’aurais été hypnotisée par cette vaste collection de volumes reliés en cuir et par les vitraux rares. Mais ce soir, je suis trop intriguée par le projet de Xavier.

On s’arrête devant une immense table en acajou située au milieu de la salle, sur laquelle sont éparpillées des dizaines de feuilles noircies de l’écriture de Xavier.

– J’ai passé l’après-midi ici, commence-t-il. J’ai croisé Kai au bar, et notre conversation m’a fait réfléchir…

Il me tend une liste des dix meilleures boîtes de nuit au monde.

– Qu’est-ce qu’elles ont toutes en commun ?

– La musique et l’alcool ?

Xavier me regarde d’un air blasé.

– À part ça.

– Aucune idée !

Je me tiens informée de l’actualité pour mon travail, mais je suis loin d’être passionnée par ce genre d’endroit.

– Elles sont toutes dans des lieux insolites. Elles ont leur propre signature et une clientèle ultra ciblée. Et, oui, de l’alcool et de la musique, acquiesce-t-il en tapotant la feuille, les yeux de plus en plus brillants. On est à Manhattan. Les boîtes de nuit ouvrent et ferment toutes les semaines. Pour se démarquer, il faut que les gens en parlent. Il faut leur faire voir quelque chose qu’ils n’ont jamais vu et qu’ils associeront automatiquement à la boîte.

Il marque une pause et se racle la gorge.

– Imagine, Luna. Un club caché derrière une porte banale ; le genre devant laquelle on passe chaque jour sans y prêter attention. Mais quand on entre… on pénètre dans un autre univers. Tu n’entends pas juste les basses ; tu les sens dans tes os. La musique, le rythme, les rires. Les lumières sont tamisées, et tu peux presque humer les phéromones.

Ses paroles sont presque hypnotisantes et transforment la bibliothèque grandiose en antre hédoniste sous forme de caresses sensuelles, de battements intenses et de corps sublimes se frottant les uns contre les autres sur fond de velours et d’alcool.

Mon souffle devient erratique et j’ai horriblement chaud. Je suis soudain particulièrement consciente de la proximité de Xavier, et lorsqu’il parle à nouveau, son timbre suave déclenche en moi un tsunami de dopamine.

– Autour de toi, tout le monde est envoûté. Il n’y a plus d’inquiétudes, seulement des désirs. Chaque recoin est l’occasion de faire des rencontres clandestines, chaque verre est un pas de plus pour t’éloigner du monde réel. C’est le véritable secret d’une boîte de nuit inoubliable. Dès que tu mets les pieds à l’intérieur, tu n’es plus dans un club ; tu es dans un lieu où tout peut arriver avec n’importe qui. Quel que soit ton plus grand désir, poursuit-il d’une voix encore plus grave, tu peux en faire une réalité. Tu as juste à lâcher prise.

Tu as juste à lâcher prise.

Je me fais peut-être des films, mais je suis presque sûre qu’il ne parle plus du club.

Son regard de braise est rivé sur moi. J’ai le tournis, comme si j’avais bu une demi-douzaine des cocktails dont il a parlé, et même si on est toujours au Valhalla et qu’on est entourés d’hommes et de femmes en costume et en tailleur, mes sens s’embrasent comme si nous étions ailleurs. Dans un lieu caché, où l’on…

Les portes de la bibliothèque s’ouvrent et des éclats de rire résonnent dans la salle. Tout le monde fusille du regard les nouveaux venus qui se taisent en continuant de sourire, mais leur interruption m’a permis de retrouver ma raison. Elle me fait l’effet d’une douche froide, et le brouillard créé par les mots de Xavier se dissipe enfin.

Xavier est mon client, et on parle affaires. C’est tout.

Je recule légèrement et me force à sourire.

– Tu parles comme un vrai diplômé d’une école de commerce, je déclare en relisant la liste et en espérant qu’il n’a pas vu ma brève perte de contrôle. Tu as déjà une idée de lieu et de business plan ?

Il m’adresse un regard lourd de sous-entendus, mais répond à ma question.

– Oui. Le lieu sera dur à obtenir, heureusement Kai m’a donné quelques contacts utiles.

Il prend une autre feuille sur la table et mon cœur s’emballe quand je vois les noms.

Il n’y en a que huit, mais ce sont les seuls qui comptent pour son projet.

– C’est… impressionnant, j’admets, faute de mieux. Tu leur as déjà parlé ?

– Seulement au premier. On a rendez-vous dans deux semaines.

Le premier est sans doute le plus intimidant. Mon Dieu. Les entrepreneurs de tout le pays tueraient pour une équipe comme celle-ci. Je savais que Kai pourrait l’aider.

Au début, il était plutôt sceptique au sujet de Xavier, mais j’ai réussi à le convaincre après avoir fait remarquer que ça ferait un super sujet pour le numéro spécial annuel « Personnalités à suivre » de Mode de Vie.

– Et merci d’avoir demandé à Kai de me parler, ajoute-t-il alors que son visage s’adoucit. Tu n’étais pas obligée.

Aussitôt, mon sang s’embrase de nouveau.

– Ne me remercie pas, je rétorque en évitant son regard tout en reposant les documents. C’était le plus facile. Ouvrir un club à Manhattan en six mois… ? C’est le plus dur.

– Je sais, crois-moi, ricane-t-il. Mais j’ai un plan, ce qui n’était pas le cas il y a une semaine.

– Tant mieux, je réponds en souriant malgré moi.

Son père lui a peut-être forcé la main, mais Xavier semble sincèrement excité par ce projet. Bon… « excité » est sans doute un terme un peu trop fort, mais il est investi, en tout cas.

– Bref. Je voulais que tu le voies, puisque c’était ton idée, poursuit-il en désignant les autres feuilles sur lesquelles sont gribouillées des notes et des idées pour le club. Sans toi… je ne sais pas où je serais.

Mon sang bouillonne.

Je cherche une réponse pleine d’esprit, mais un nouveau brouillard s’installe dans mon cerveau et me laisse sans voix. Ce n’est pas le même que tout à l’heure, celui-ci est plus épais, plus puissant, et soudain, je me rends compte que la bibliothèque s’est vidée.

Et que Xavier se tient tout près de moi.

Que sa chaleur me réchauffe et m’incite à me rapprocher, juste un peu, pour me coller à son torse et découvrir enfin si ses cheveux sont aussi doux qu’ils en ont l’air.

C’est l’alcool. Peu importe que j’aie bu mon dernier verre de vin il y a deux heures et que ce soit devenu ma seule excuse. C’est la seule façon d’expliquer pourquoi je ressens ces… choses en présence de Xavier Castillo. Xavier Castillo, bon sang !

– Sloane, murmure-t-il.

– Oui ? je susurre d’une voix essoufflée qui ne me ressemble pas.

Elle appartient à une inconnue ; le genre qui succombe aux fossettes et aux larges épaules, ainsi qu’aux yeux de la couleur du chocolat fondu.

– Tu devrais partir, déclare-t-il d’un ton de mise en garde.

Il a raison. Je devrais. Il est tard, et je dois finir d’écrire ma critique, et… et… je ne sais plus.

– Pourquoi ?

Un autre frisson parcourt mon dos quand la distance entre nous se réduit encore.

– Parce qu’il est tard, chuchote-t-il. Et parce que…

Je me lèche les lèvres sans réfléchir et il ne termine pas sa phrase, les yeux rivés sur ma bouche, qui est soudain beaucoup trop sèche.

Le monde rétrécit, il n’existe plus que nous et cet instant, sous la lumière tamisée de la bibliothèque, écoutant nos souffles effrénés se synchroniser.

Quand Xavier grommelle un « putain » torturé et baisse la tête pour faire fusionner sa bouche et la mienne, reculer ne me vient même pas à l’esprit.

Si c’est la réalité, je ne veux plus jamais qu’il en soit autrement.

Ma logique et ma raison partent en fumée. Il empoigne ma nuque pour me rapprocher de lui et pose son autre main sur mon dos, et je sens la chaleur de sa paume à travers ma robe.

J’ouvre la bouche pour gémir et il plonge sa langue à l’intérieur, caressant la mienne avec des mouvements lents et sensuels, jusqu’à ce que je ne sache plus où l’une finit et où l’autre commence. Il a un goût d’épices addictif et le brasier que déclenche son toucher s’enroule autour de mon ventre et serpente entre mes cuisses, jusqu’à la pointe de mes pieds.

J’ignore combien de temps on reste là, mais suffisamment pour que je plonge mes doigts dans ses cheveux et confirme que oui, ils sont vraiment doux et oui, il a un goût délicieux et non, je n’ai jamais autant été sur le point de lâcher prise.

J’aurais adoré me fondre dans son étreinte, mais comme toujours, la réalité resurgit et on rompt le baiser en cherchant notre souffle.

On se dévisage, haletants. Mes lèvres picotent et l’air paraît soudain glacé après notre baiser torride.

Les pommettes de Xavier sont légèrement rouges et je suis gênée de constater que sa bouche est enflée et…

Merde. C’est moi qui ai fait ça. On a fait ça…

J’ai… On a… Je l’ai laissé…

Cette fois, la réalité est une gifle brutale.

Je me crispe de la tête aux pieds quand je réalise vraiment ce qui vient de se passer.

J’ai embrassé un client. Pas seulement un client, mais quelqu’un dont je détiens un cinquième de pouvoir en matière d’héritage, grâce à un testament stupide dans lequel je n’ai jamais demandé à apparaître.

Mon estomac se noue.

Xavier doit percevoir mon changement d’humeur, car ses épaules se crispent aussi.

– Sloane…

– Faut que j’y aille, je déclare en ramassant mon sac à main tombé par terre pendant le baiser. On parlera de ton business plan plus tard.

Je tourne les talons et m’enfuis presque de la bibliothèque avant qu’il ait eu le temps de répondre.

Le martèlement de mon pouls ne se calme pas lorsque j’atteins le rez-de-chaussée, ni dehors ni le long de l’allée qui mène à la grille du Valhalla.

Je viens de dire à mes amies que Xavier n’était pas mon style, et voilà que je l’embrasse ? À quoi je pense, bon sang ?

Je ne pensais à rien. C’est bien le problème, justement. J’ai laissé mes hormones aux commandes, et elles m’ont conduite tout droit à Stupidville.

– C’est parce que tu es en manque, je déclare à voix haute.

À moins qu’Isabella ait désormais le pouvoir magique de manifester tout ce qu’elle dit pour en faire une réalité. En temps normal, je serais terrifiée ; elle lit beaucoup trop de romances de dinosaures pour détenir ce pouvoir sans risque. Toutefois, je préfère gérer ça plutôt qu’une autre explication…

Que moi, Sloane Kensington, suis attirée par Xavier Castillo.

En fait, non, je ne serais pas seulement attirée : il me plairait au point d’en oublier mon interdiction formelle de ne pas se rapprocher intimement de mes clients. Au point de le laisser m’embrasser et de l’embrasser en retour.

Je pousse un grognement et presse mes paumes contre mes yeux.

Je suis dans la merde !







Chapitre 19
Xavier

Embrasser Sloane était une erreur. Pas parce que je regrette de l’avoir fait mais parce que, maintenant, je ne peux pas imaginer ne plus recommencer.

Ça fait une semaine qu’on s’est vus au Valhalla et je n’ai pas cessé de penser à elle ; à sa peau chaude, à ses lèvres douces, à la façon dont ses courbes s’emboîtent parfaitement avec mon corps, comme si elles étaient faites pour moi. Elle sentait la neige fraîche et la lavande et avait le goût du paradis. Je ne peux plus passer devant une foutue boulangerie sans repenser à sa bouche sucrée contre la mienne.

J’ai une tonne de réunions importantes prévues pour les deux prochaines semaines, mais je pense constamment à ce baiser.

L’attirance physique a toujours été là, depuis notre toute première rencontre. Mais à part une drague légère, je n’avais jamais rien tenté avant le Valhalla. Je me disais que je ne voulais pas compliquer notre relation ou mettre en péril le versement de ma rente. En réalité, je crois qu’une part de moi se doutait que céder à cette attirance causerait ma fin.

On a commencé à travailler ensemble, et j’ai peu à peu découvert les autres facettes de sa personnalité cachées sous son apparence froide. Son intelligence, sa conviction, sa loyauté féroce envers ceux auxquels elle tient. Et ce ne sont plus des soupçons, car je sais désormais, surtout après ce baiser, que Sloane Kensington est la femme faite pour moi. C’est aussi simple que ça.

Le seul problème, c’est que je doute que ce soit réciproque. Et même si ça l’était, ses remparts sont tellement solides qu’elle ne l’avouerait jamais.

– Tu m’écoutes ? demande-t-elle, me tirant de mes pensées tourmentées pour me ramener à la réalité.

– Bien sûr, je réponds en dégainant un sourire détendu qui est surtout un réflexe, à ce stade.

Nous sommes dans son bureau de Midtown. C’est la première fois qu’on se voit en vrai depuis l’épisode de la bibliothèque, et Sloane s’est tout de suite mise au travail, comme si notre baiser ne s’était jamais produit.

Je m’y attendais, mais ça me vexe quand même.

– Dans ce cas, je viens de dire quoi ? m’interroge-t-elle en croisant les bras.

– Que je dois me dépêcher de demander les permis, de trouver le lieu et mes équipes. Je devrais rencontrer Dante. J’ai un entretien préalable avec Mode de Vie au sujet de ce nouveau projet, et par courtoisie, la présidente du conseil d’administration du Groupe Castillo m’a envoyé la présélection des candidats au poste de P.-D.G., je réponds en souriant de la voir froncer les sourcils. Alors, j’ai gagné la médaille d’or ?

– Parce que tu as fait le strict minimum ? Non, gronde-t-elle en tapotant sur sa tablette. Bon, revoyons notre stratégie de communication pour l’inauguration. Je conçois que tu aies l’impression de mettre la charrue avant les bœufs, mais si tout se passe bien, l’événement se déroulera dans six mois. Le calendrier des gens est sans doute déjà plein, mais je vais me débrouiller. On cherche à avoir un groupe composé d’influenceurs et de lanceurs de tendance, et si tu insistes pour inviter tes amis, tu dois les garder sous contrôle. Je ne veux pas revoir Tilly Denman voler des pochettes de goodies.

– Est-ce vraiment une fête si Tilly doit laisser de côté sa cleptomanie habituelle ? je demande en bâillant.

Quel ennui, bon sang ! Je préfère largement m’occuper de logistique plutôt que de la promotion.

– Ça fait des heures qu’on y est, je râle. Allons déjeuner.

– Il est 11 heures.

– Alors, allons bruncher.

Sloane fronce davantage des sourcils.

– Sois sérieux. J’essaie de t’aider.

– Je suis sérieux. Jillian !

J’appelle son assistante et elle passe la tête par la porte.

– Oui ?

– Est-ce que Sloane a mangé ?

– Elle a mangé une banane et bu un café noir pour le petit déjeuner, répond-elle. C’était lorsque je suis arrivée au bureau, donc vers 7 h 45.

– Merci, ma belle.

– Il n’y a pas de quoi, répond-elle en souriant et en ignorant le regard assassin de sa patronne.

Son téléphone sonne et elle repart à son poste.

– Une banane et un café ne tiennent pas trois heures. On a besoin de carburant. Viens bruncher avec moi, je propose en sortant mon téléphone pour commander un Uber. Après ça, je serai tout à toi. Je passerai même en revue la liste des invités. Un par un.

– J’ai d’autres engagements professionnels à part toi.

– Oui, mais pas aujourd’hui. Jillian a dit qu’elle avait libéré ton agenda cet après-midi pour que tu puisses rattraper ton retard et répondre aux mails en attente, et tu peux le faire de n’importe où.

Elle se pince la bouche, mais finit par céder.

En arrivant à notre brunch du jour, l’hôtesse d’accueil du Café Amélie, l’un des nombreux restaurants de l’empire des Laurent, nous escorte à notre table. J’étais à l’internat avec Sebastian Laurent et, depuis, j’ai toujours une place dans n’importe lequel de ses établissements.

On passe commande et je demande en plus des Mimosas à volonté, ce que Sloane n’approuve pas du tout – mais un brunch n’est pas un brunch sans champagne, et le Café Amélie fait partie des restaurants qui en proposent à volonté.

Sorti du bureau, encouragé par l’alcool et protégé par les brouhahas des autres clients, j’ose enfin aborder le sujet tabou.

Il va bien falloir qu’on en parle tôt ou tard et je préfère que ce soit maintenant plutôt qu’attendre que ça explose à l’avenir.

– Au sujet de ce qui s’est passé l’autre jour…

Sloane se crispe.

– Ne fais pas ça. Ce n’est ni le lieu ni le moment d’en discuter.

– On boit des Mimosas en public par un superbe jeudi après-midi. Je ne vois pas de meilleurs lieux ou moments pour en parler, en fait.

Notre serveuse apporte nos plats et Sloane attend qu’elle soit partie pour répondre.

– Très bien. Voilà comment je vois les choses, commence-t-elle en coupant ses pancakes avec une grande précision. Les émotions étaient à vif, et un client m’a embrassée dans le feu de l’action. Je n’y ai pas tout de suite mis fin, et c’est ma faute. Mais maintenant, c’est derrière nous. Il est temps de tourner la page et de nous concentrer sur ce qui compte : le travail. Mon travail d’attachée de presse et mon rôle dans ton accès à ton héritage.

Elle a beau répondre d’un ton professionnel, ses joues s’empourprent légèrement.

– Hmmm. C’est la première fois que je te vois être aussi loquace, Luna, je réponds en prenant mon morceau de pain et en le mâchant lentement. On n’essaierait pas de cacher ses sentiments derrière des belles paroles ?

– Je te promets, Xavier, il y a de meilleurs endroits où vivre que dans la désillusion.

– Meilleurs ? Peut-être. Plus amusants ? J’en doute, je rétorque d’un ton sérieux. Je suis désolé si j’ai franchi la ligne, l’autre soir. Si je t’ai vraiment mise mal à l’aise, alors je n’insisterai pas. Mais dis-moi la vérité. Tu as aimé le baiser ?

– Ça n’a pas d’importance, esquive-t-elle en rougissant de plus belle.

– Ah, mais si. Pour ce qui est d’un baiser, savoir si l’autre a aimé est très important, justement.

– Pour d’autres, peut-être. Mais pour nous, ça n’a aucune importance parce que je refuse de mettre en danger mon intégrité professionnelle en m’adonnant à des activités inappropriées avec un client, gronde-t-elle en plantant sa fourchette dans un morceau de pancake.

– On est au XXIe siècle, et tu es ta propre patronne. Ce n’est pas comme si tu allais te faire virer.

– Ma réputation est en jeu.

– Ta réputation est impeccable. Personne n’oserait dire quoi que ce soit contre toi.

Utiliser le travail comme excuse est facile, et d’une certaine façon, je comprends. Sloane a plus à perdre que moi en entamant quelque chose avec moi. Mais en réalité, ce n’est pas la fin du monde. D’autres couples dans des situations similaires sont parvenus à trouver des solutions.

– Regarde le couple royal d’Eldorra, je poursuis. Ils avaient des lois vieilles de plusieurs siècles contre eux, et maintenant, ils sont mariés et heureux.

– Je ne suis pas une princesse et tu n’es pas mon garde du corps. Et ils s’aimaient, ajoute froidement Sloane. C’est différent.

– Chaque histoire d’amour commence par un baiser.

Je la pousse un peu trop dans ses retranchements, mais je regretterai de ne pas essayer. Le confort c’est facile, mais je commence à me rendre compte que la facilité n’est pas toujours la bonne réponse. Sinon, j’aurais accepté le poste de P.-D.G. du Groupe Castillo plutôt que d’élaborer le projet impossible d’ouvrir une boîte de nuit à New York en six mois.

Eh merde. Quitte à le faire, autant le faire à fond.

– Accepte un rencard avec moi, je déclare.

Elle écarquille les yeux.

– Non.

– Pourquoi ? Et oublie ton travail un instant. Donne-moi une vraie raison, Sloane.

Elle serre plus fort sa fourchette et je suis presque sûr qu’elle imagine me poignarder avec. Mais cette idée ne me dérange pas, ça met un peu de croustillant.

Le brouhaha du restaurant disparaît alors que j’attends une réponse. Sous mon apparence détendue, mon cœur se démène pour s’échapper de ma poitrine.

Je n’ai jamais été aussi nerveux au sujet de quelqu’un. Jamais.

J’ai conscience de me jeter à l’eau sans me soucier des conséquences. Je sais que je devrais me concentrer sur le club plutôt que sur ma vie privée, et je sais que j’ai peut-être gâché l’entente que Sloane et moi avons établie en Colombie.

J’ai conscience de tout ça, mais je m’en fiche. Je la désire trop, je veux trop que ça marche – quoi que ça puisse être. Même si j’échoue, je dois au moins essayer.

Elle ouvre la bouche et je me crispe, prêt à…

– Sloane ? C’est toi ?

Une voix grave, inconnue, et loin d’être la bienvenue, brise notre moment et nous tournons tous les deux la tête vers l’intrus.

Il a les cheveux tondus, la peau bronzée et de gros bras. Il ressemble au genre de mec qui a passé la plus grande partie de sa vie à avaler des boissons protéinées et à pousser de la fonte. Il porte un T-shirt noir et un jean, et regarde Sloane d’une manière qui me donne envie de lui mettre une droite.

– Excuse-nous, mais on est en pleine conversation, je gronde.

Je n’ai pas l’habitude d’être impoli avec les inconnus, mais ce type a quelque chose que je déteste immédiatement.

– Tu n’as répondu à aucun de mes appels ni à mes messages, poursuit-il en m’ignorant. Qu’est-ce qui se passe ?

Sloane le dévisage, apparemment trop choquée pour dire quoi que ce soit.

– Pardon, mais tu es qui ? je demande sans prendre la peine de cacher mon irritation.

Gros Bras me regarde en plissant les yeux.

– Je suis son mec, enfoiré. Tu es qui, toi ?
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Ça fait des années que je travaille avec Xavier, et je ne l’ai jamais vu en colère. Frustré, oui. Agacé, clairement. Mais en colère ? Non.

Jusqu’à maintenant.

Le changement dans sa posture est subtil, mais sans équivoque : sa mâchoire se contracte, ses yeux brillent d’une lueur noire et il se raidit de la tête aux pieds.

Il est à deux doigts de péter un câble, et je dois reprendre le contrôle de la situation avant qu’on se retrouve encore une fois à la une du satané blog de Perry Wilson.

– Ce n’est pas mon mec, je réplique enfin lorsque je retrouve l’usage de la parole. Puisque tu me le demandes, je n’ai pas répondu à tes appels ou à tes messages parce que j’ai déjà été très claire : c’est fini.

– Je croyais que tu plaisantais. C’était tellement bien entre nous, pourquoi tu y mettrais un terme ? demande Mark, clairement confus.

Bon sang ! Ça m’apprendra à m’autoriser un plan cul régulier plutôt que de me contenter de coups d’un soir.

Je ne veux pas de relation sérieuse, mais j’ai des besoins physiques comme tout le monde, et avoir un plan cul régulier est plus facile que de devoir s’aventurer dans les méandres des applis de rencontre ou d’attendre le coup de foudre dans la vraie vie.

Le problème, c’est que les hommes s’attachent toujours. Il suffit de coucher avec eux une ou deux fois pour qu’ils pensent qu’on passera le reste de notre vie à admirer les couchers de soleil ensemble.

Je déteste les couchers de soleil ; ils me dépriment.

– Je t’ai dit que notre histoire touchait à sa fin, c’est tout, j’insiste en cherchant notre serveuse.

Il n’existe pas une règle qui interdit aux clients de s’incruster à une autre table ?

– Maintenant, comme Xavier te l’a dit, on est en pleine conversation. Va-t’en, s’il te plaît.

Ma conversation avec Xavier était gênante, perturbante et étonnante de bien des façons, mais je préférerais passer toute une journée à parler de ce baiser plutôt que de discuter avec Mark.

J’ai rompu avec lui juste avant de partir en Grèce. On s’est rencontrés quand il travaillait comme barman dans le bar où mes amies et moi allions pour l’happy hour, et on s’est vus régulièrement pendant quelques mois, jusqu’à ce qu’il nous réserve une « escapade pour deux » dans un bed and breakfast. C’est là que j’ai su que c’était fini.

– Oh, allez, insiste Mark.

S’il me restait des doutes, je n’en aurais plus aucun à présent. Il n’y a pas moins attirant qu’un homme qui se plaint.

– Si tu…

– Elle t’a dit de partir, interrompt Xavier d’un ton assassin.

Il n’a pas bougé depuis que Mark s’est présenté comme mon mec, mais son regard est une menace mortelle.

Son attitude paraît détendue, avec un bras allongé sur la banquette et l’autre sur la table, mais tout son corps est raide. Il est comme un prédateur tapi dans l’herbe, attendant de bondir.

Un frisson descend le long de mon échine.

Xavier n’est pas violent, mais j’ai comme l’impression que si lui et Mark en venaient aux mains, l’un d’eux finirait par terre – c’est-à-dire celui debout devant nous.

– Ça ne te regarde pas, crache Mark tout en faisant un petit pas sur la droite pour s’éloigner de Xavier. Je ne sais toujours pas qui tu es.

– Tu n’as pas besoin de savoir qui je suis, répond Xavier avec un sourire affable qui n’atteint pas ses yeux. En revanche, il va falloir que tu écoutes vraiment cette fois. Sloane a rompu avec toi, et tu n’as pas écouté. Elle t’a dit de partir, tu n’écoutes toujours pas. Ça fait déjà deux rappels. Je te conseille vivement qu’il n’y en ait pas de troisième.

Certaines personnes ont le sang chaud et leur colère explose de façon violente et impulsive.

La colère de Xavier est froide et transparaît dans son ton glacial qui transforme toute l’atmosphère autour de nous et me couvre de chair de poule.

Je suis capable de régler mes propres problèmes, et c’est ce que je fais. Je ne veux pas jouer la demoiselle en détresse, je n’ai pas besoin qu’un homme débarque et répète ce que j’ai déjà dit.

Mais, merde. Parfois, c’est agréable d’avoir un soutien, surtout quand celui-ci est aussi musclé et avec un charme aussi dévastateur.

Mark nous regarde tour à tour. Quoi qu’il voie sur nos visages, il semble prendre peur, car il tourne les talons et s’enfuit sans un mot.

Une fois qu’il est parti, je lâche bruyamment ma fourchette. Je l’ai serrée durant tout ce temps et je sens encore le métal dans ma paume.

Xavier retire son bras du dossier et la tension quitte son corps comme une bobine de fil qui se déroule. L’éclat menaçant dans son regard disparaît, puis il m’observe en silence.

– Luna, reprend-il, tu as vraiment des goûts de merde en matière de mecs.

Je grogne, épuisée par cette journée alors qu’il n’est que midi.

– Merci pour le brunch, mais on va s’arrêter là, je lance en jetant un billet de vingt dollars sur la table pour le pourboire.

J’attrape mon sac à main et me lève.

– J’ai des…

Bon sang, Jillian ! Xavier sait que je n’ai pas de rendez-vous cet après-midi. Si elle n’était pas une si bonne assistante, je l’aurais virée d’avoir fait part de cette information à Xavier.

– Je déteste t’éloigner de tes précieux mails, mais on n’a pas fini notre conversation, comme tu l’as toi-même dit au Crétin Géant.

Xavier interpelle notre serveuse et règle l’addition avant de me suivre hors du restaurant.

– Donne-moi une bonne raison de ne pas sortir ensemble, autre que notre relation professionnelle.

– Ça devrait suffire, je réponds en lui tournant le dos pour chercher un taxi.

Vu l’heure sur mon téléphone, ça sera plus rapide que de réserver un Uber.

– Les relations professionnelles vont et viennent, Luna. Contrairement aux relations personnelles, argumente-t-il avant de marquer une pause. En tout cas, elles ne le devraient pas.

– Tu es en train de me virer ?

– Non, je dis qu’on peut trouver une solution pour gérer cette relation attachée de presse-client. On n’a qu’à regarder une de ces comédies romantiques que tu aimes tant – pardon, que tu aimes tant détester – pour trouver de l’inspiration. Hollywood a forcément inventé des dizaines de stratégies pour ce genre de truc.

– Je te le répète ; ces films n’ont rien de réaliste. Hollywood n’est pas la vraie vie, je rétorque en me tournant vers lui. Tu viens de dire à Mark qu’il devait apprendre à écouter. Pourquoi tu insistes autant, toi ?

– Parce que je te veux.

C’est aussi simple que ça. Et l’effet n’est pas moins violent.

Je dévisage Xavier, le souffle coupé. Son regard et son expression sont sérieux et son air constamment provocateur a laissé place à une sincérité pure.

– Je ne veux pas un baiser ou un coup d’un soir, déclare-t-il. Je te veux toi. Je veux te connaître en dehors du travail. Je veux te proposer de vrais rendez-vous. Et j’ignore si ça marchera, mais je veux au moins qu’on essaie.

Voyons, Sloane, personne n’a envie de sortir avec un bloc de glace.

Ma gorge se noue.

– Crois-moi, je réplique d’une voix étranglée en serrant la bretelle de mon sac, tu n’as pas envie de me connaître en dehors du travail.

Quand je travaille, personne ne m’en veut d’être froide ou directe. C’est ce qu’on attend de moi. Mais quand je sors avec quelqu’un… c’est autre chose.

– Laisse-moi en juger par moi-même, d’accord ? demande Xavier d’une voix douce. De quoi tu as peur ?

Un picotement désagréable gagne brutalement mes yeux et mon nez.

– De rien.

Je détourne le regard et me concentre sur les voitures qui klaxonnent les piétons, et ça suffit à occulter la vraie réponse.

J’ai peur de laisser entrer quelqu’un.

J’ai peur qu’on me brise le cœur.

J’ai peur qu’en apprenant à me connaître, tu me juges indigne d’être aimée comme tous les autres, et ce sera mille fois plus douloureux parce que c’est toi.

Mon passé, c’est mon passé. J’étais jeune, bête, sans expérience, et je n’ai pas eu peur de leur donner une chance parce que je savais qu’ils ne pouvaient pas franchir mes défenses.

Mais Xavier… ? Il a le potentiel de détruire tout le système.

– Sloane, m’appelle-t-il en effleurant mon bras, regarde-moi.

– Non, je gronde, déterminée, en tendant la main pour héler le taxi. On passera en revue la stratégie de communication une autre fois. Je prends le reste de ma journée.

Enfin… je vais répondre à mes mails depuis chez moi, prendre un bon bain plein de bulles, savourer un verre de vin devant un film… et ne pas penser à Xavier Castillo.

Le taxi s’arrête devant moi dans un crissement de pneus. J’ouvre la portière et monte à l’intérieur… et Xavier me suit.

– Qu’est-ce que tu fais ? je demande. Tu entres par effraction !

– C’est un taxi.

– Dans lequel tu entres par effraction ! je rétorque en toquant sur la vitre qui nous sépare du conducteur. Il y a un intrus dans votre véhicule. Je ne connais pas cet homme. Veuillez le faire descendre immédiatement.

Le chauffeur regarde dans son rétroviseur central, l’air blasé.

– Vous n’étiez pas en train de lui parler il y a une seconde ?

– C’est lui qui me parlait.

– On se parlait, corrige Xavier.

– Je…

Il soupire longuement.

– Écoutez, Mademoiselle, je n’ai pas le temps de gérer des querelles amoureuses. Vous voulez qu’on parte, oui ou non ?

– On n’est pas…

– Elle veut partir. Continuez de rouler tant qu’on ne vous dit pas d’arrêter, répond Xavier en tendant un billet de cent dollars. Voici un premier pourboire pour vos services. Merci, mec.

Le conducteur saisit le billet et démarre.

– C’est du kidnapping ! je gronde furieusement. Tu commets un crime !

– Tu es entrée deux fois par effraction dans ma chambre, le mois dernier, on n’a qu’à dire qu’on est quittes, argue Xavier en souriant alors que son regard reste sérieux. Tu ne peux pas continuer de fuir les situations difficiles, Luna. Tôt ou tard, tu vas devoir affronter ce qui te fait peur.

– C’est le comble, venant de toi.

Xavier a passé la moitié de sa vie à fuir les responsabilités. Il est le dernier à pouvoir me faire la leçon à ce sujet.

– C’est vrai, admet-il. Mais j’y travaille.

Que répondre à ça ?

Je m’affale sur mon siège et me sens soudain épuisée.

C’est trop. L’Espagne, la Colombie, mon rendez-vous avec Pen, le mail de mon père m’annonçant la grossesse de ma sœur, le baiser avec Xavier… Les bombes de ces dernières semaines ont fragilisé mes défenses et je suis trop fatiguée pour continuer à les réparer.

– Si tu n’as vraiment rien ressenti quand on s’est embrassés, j’arrêterai tout de suite la voiture et je n’en reparlerai plus jamais, affirme Xavier d’une voix calme. Ça n’affectera pas notre relation professionnelle, et on pourra faire comme s’il ne s’était rien passé. Mais si une part de toi, même toute petite, pense que ça peut marcher…

Il marque une pause et déglutit.

– … Je ne dis pas qu’on doit se marier ou se jeter dans une relation sérieuse, mais j’aimerais qu’on laisse un peu plus entrer l’autre. On n’a pas besoin de se confier ses secrets les plus sombres. Pour l’instant, le hall d’entrée suffira.

J’éclate de rire sans le vouloir.

– Mon Dieu, c’est la pire métaphore que j’aie jamais entendue.

– Eh, je n’ai jamais dit que j’étais poète, se défend-il avec un sourire en coin. Alors, tu en dis quoi ? C’est juste des rendez-vous, Luna. On peut être discrets, et si ça marche, ça marche. Sinon, tant pis. Il n’y a pas mort d’homme.

La chose la plus responsable à faire serait d’y mettre un terme une bonne fois pour toutes. Il ne peut rien advenir de bon à laisser entrer un homme, quel qu’il soit, et encore moins un homme aussi intelligent et charmant que Xavier. Alors qu’accepter revient à enfreindre ma règle de ne pas nouer de relation personnelle avec mes clients.

Toutefois, je mentirais en disant que je ne ressens rien pour lui. Notre baiser m’a donné l’impression d’être vivante comme rien d’autre auparavant, et j’ai le pressentiment étrange qu’en partant, je passerais le reste de ma vie à me demander « et si… ? ».

J’espère que je ne vais pas le regretter.

– Deux mois, à compter d’aujourd’hui.

Il me suffit de le dire à voix haute pour que mon cœur se serre, mais j’ignore tous les horribles scénarios qui jaillissent dans ma tête.

– On a jusqu’à fin décembre pour décider si ça peut fonctionner.

– Comme une période d’essai ?

– Oui, j’acquiesce. Ça te dérange ?

– Pas du tout, répond Xavier en souriant de plus belle et en me tendant la main. Marché conclu.

C’est ma dernière chance de faire marche arrière, mais je ne vais pas me dégonfler maintenant…

Je glisse ma main dans la sienne et essaie d’ignorer les papillons qui s’agitent dans mon ventre.

– Marché conclu.







Chapitre 21
Sloane

– Je ne dirai pas que je te l’avais dit, mais je te l’avais dit, se moque Isabella. Je savais que Xavier et toi finiriez par céder à votre délicieuse et brûlante…

– Arrête, s’il te plaît. Je suis en taxi, et je vais vomir.

– Je n’espère pas, puisque tu vas à votre premier rendez-vous, lance-t-elle d’une voix qui m’indique qu’elle sourit. Amuse-toi. Raconte-nous tout plus tard, et t’en fais pas pour le truc de Perry. Je gère.

Je n’ai pas oublié la tentative de Perry Wilson de me jeter en pâture. De retour à New York, je poursuis, avec l’aide de mes amies, mon objectif de le mettre hors d’état de nuire.

– Merci, je réponds alors que mon taxi s’arrête. Je suis arrivée. On se parle plus tard.

– Ah. Envoie-nous une photo de…

Je raccroche avant qu’Isabella dise autre chose de déplacé. Je paie le chauffeur et, habitée par un énorme stress, je gravis les marches de la maison de ville de Xavier, dans le West Village.

On est samedi, deux jours après ma décision douteuse d’accepter de sortir avec lui. Xavier ne m’a pas dit ce qu’il avait prévu, seulement que je devais mettre quelque chose de « confortable ». Avec quelqu’un autre, j’aurais annulé dès que j’aurais su que notre premier rencard était chez lui. C’est comme ça que les tueurs en série charismatique attirent leurs victimes.

Le fait que je sois venue quand même est une preuve soit que je suis extrêmement à l’aise avec lui, soit que je suis complètement stupide. Et honnêtement, je préfère la seconde explication.

Je lève le doigt pour sonner, mais la porte s’ouvre sur le corps athlétique de Xavier.

Mon cœur s’emballe bizarrement. Il a opté pour sa propre version de la tenue « confortable » : un jean et un pull fin en cachemire qui met en valeur ses larges épaules et ses bras musclés. Sans oublier qu’il est pieds nus.

Je ne sais pourquoi, le voir pieds nus chez lui me paraît terriblement intime.

Je baisse le bras, légèrement gênée.

– Salut.

– Salut, répond-il en souriant et en faisant apparaître ses fossettes. Avant que tu me prennes pour un stalker qui attendait à la fenêtre, je venais chercher ça, explique-t-il en se baissant pour ramasser un petit paquet sur le perron. Tu arrives pile au bon moment, c’est tout.

– Ce n’est pas un poignard que tu as acheté pour me tuer dans ton sous-sol secret, n’est-ce pas ?

Ses fossettes se creusent davantage.

– Tu vas devoir le découvrir.

– Très drôle.

J’accroche mon blouson au portemanteau en cuivre à côté de la porte et je le suis dans la maison. Je suis déjà venue ici une fois pour déposer des documents, mais je n’avais rien vu de plus que le salon.

Xavier me fait une visite rapide en m’expliquant les pièces devant lesquelles on passe.

Contrairement à ce que je pensais, sa maison ne ressemble pas à celle d’une fraternité universitaire. L’ambiance est étonnamment cosy malgré la taille des lieux, et la décoration type bord de mer est un mélange rafraîchissant de blancs cassés, de bleus foncés et de jaunes. Soit il a très bon goût, soit un très bon décorateur d’intérieur, soit les deux.

– C’est ici que je passe la plupart de mon temps, m’explique-t-il en désignant son salon du premier étage, un mélange de salle télé, de bibliothèque et de salle de jeux. C’est un peu la pièce fourre-tout de la maison.

– C’est une machine à attrape-peluches ? je demande en approchant de l’objet rempli de nounours.

Elle est installée sur le mur de droite et située entre un vieux flipper et une machine à pop-corn vintage.

– Ah, oui, acquiesce-t-il en se massant la nuque, les joues légèrement rouges. Je détestais ces trucs quand j’étais petit. Je dépensais une fortune et je n’avais jamais la peluche que je voulais, j’ai donc installé celle-ci et je l’ai trafiquée pour que tout le monde gagne.

Son explication est étonnamment adorable et je ne peux m’empêcher de sourire.

– Les blessures de ton enfance sont vraiment profondes, j’énonce d’un ton solennel.

– Oui, en effet, confirme-t-il en me regardant d’un air très sérieux. Ne me lance pas sur le sujet du vieux chat de Doris. Elle a failli nous tuer, Hershey et moi, dans notre sommeil.

– Hershey1 ?

– C’était mon chien quand j’étais petit. Un labrador couleur chocolat. D’où…

– Le prénom.

– Bingo.

J’imagine Xavier, petit, avec son chien, et mon cœur se pince légèrement.

Argh. Notre rencard n’a même pas vraiment commencé que je fonds déjà. Qu’est-ce qui m’arrive ?

– Tu avais des animaux quand tu étais petite ?

Il effleure mes doigts lorsqu’on sort de la salle de jeux et un courant électrique remonte dans mon bras, me faisant retirer brusquement ma main.

Je lisse mon chignon pour cacher ma réaction. J’ignore s’il l’a remarquée, mais il esquisse un petit sourire en coin en me guidant au deuxième étage, puis sur le toit.

– Non, je réponds un peu tardivement. Mon père n’aime aucun animal à part les chevaux.

Je fais mon maximum pour ne pas regarder les portes des chambres et ne pas imaginer ce qui se trouve derrière.

À quoi ressemble la chambre de Xavier ? À Bogota, sa chambre d’enfance avait été refaite et ressemblait à n’importe quelle autre chambre d’amis. Est-ce qu’il y affiche des souvenirs de voyage ? Des œuvres d’art ? Des posters ? Et si oui, lesquels ?

– Mais j’ai un poisson de compagnie que je garde temporairement, je poursuis, déterminée à ne pas m’attarder sur des questions aussi futiles. La personne qui louait mon appartement avant moi l’a laissé en partant.

Xavier ouvre enfin la porte du toit-terrasse.

– Il s’appelle comment ?

– Le Poisson.

Il s’arrête et me dévisage.

– Tu as appelé ton poisson… Poisson ?

– Le Poisson, je corrige. Les déterminants sont importants, et comme je l’ai dit, je le garde temporairement. Inutile de lui donner un vrai prénom.

– Bien sûr. Depuis quand as-tu cet animal de compagnie « temporaire » ?

– Cinq ans.

Des volutes de vapeur blanche s’échappent de sa bouche lorsqu’il éclate de rire.

– Je suis navré de te l’annoncer, Luna, mais au bout d’un an, la propriété d’un animal n’est plus considérée comme temporaire.

J’ai élaboré tout un argumentaire autour du fait que la notion de « temporaire » n’avait pas de limite définie. Ainsi, si j’ai adopté Le Poisson avec l’intention de lui trouver un autre foyer un jour, je le considère comme mon animal de compagnie temporaire, quel que soit le temps écoulé.

Toutefois, les mots disparaissent lorsque je sors sur le toit-terrasse et découvre ce que Xavier a prévu pour notre premier rendez-vous.

Mon Dieu.

Un immense écran occupe tout un côté du toit, perpendiculairement à une table garnie de toutes les confiseries inimaginables. Il y a des bols en porcelaine blanche remplis de M&M’s, de bretzels, d’oursons en guimauve et autres bonbons, mais également des assiettes de chips, de cookies et autres gâteaux, six énormes saladiers débordant de différentes sortes de pop-corn, et une grande planche de charcuterie. Un seau à champagne accompagne une théière, une cafetière et trois bouteilles de vin – rouge, blanc et rosé. Sous la table, un petit frigo garde au frais de l’eau, des jus de fruits et un assortiment de sodas.

Des tapis et des plantes vertes en pots sont éparpillés sur la terrasse pour créer une ambiance cosy. Des bougies stratégiquement placées et les guirlandes lumineuses attachées aux extrémités du toit éclairent la zone dans le soleil couchant, tandis que des parasols chauffants nous protègent du froid.

Cependant, le clou du spectacle est l’immense matelas posé devant l’écran. Des coussins sont empilés dessus ainsi que des oreillers et des couvertures en cachemire. Ça a l’air si confortable que j’ai envie de me jeter dessus et de ne plus jamais me lever.

La scène est hyper kitch et tout droit sortie d’une comédie romantique.

Mais j’adore.

Une vague d’émotions me submerge. À quand remonte la dernière fois que quelqu’un a fait quelque chose d’aussi attentionné pour moi ?

Mes ex m’ont emmenée dans les meilleurs restaurants étoilés et m’ont invitée à des spectacles à guichets fermés, et c’était super, mais ça ne leur coûtait que de l’argent. Le temps et l’attention requièrent plus d’effort, et personne ne m’a jamais vraiment jugée digne de ces choses.

– Comme c’est Halloween, j’ai pensé qu’on pouvait voir deux films, explique-t-il. Une comédie romantique avec une sorcière, et une comédie romantique de Noël qui ne sortira pas avant les fêtes en salle. L’ami d’un ami a un poste haut placé dans le studio de production et il m’a fait une faveur.

Pour une fois, je n’ai pas de réponse sarcastique à lui offrir.

– Ça…

Je me racle la gorge, car j’ai la voix rauque.

– Ça a l’air super.

On remplit nos assiettes de nourriture, puis on s’installe sur le matelas. Il l’a déposé contre le petit mur en briques sur lequel on peut donc s’appuyer, mais la montagne de coussins évite que ce soit trop dur.

Le générique de début s’affiche à l’écran et j’essaie de me concentrer sur le nom des acteurs principaux plutôt que sur la présence de Xavier.

On n’est pas collés l’un à l’autre, mais on est tellement près que dès que l’un bouge, on s’effleure d’une façon ou d’une autre.

Son bras contre mon épaule.

Sa jambe contre mon genou.

Sa main contre ma cuisse.

Les contacts sont si brefs qu’ils comptent à peine comme des contacts, mais leur effet sur mon corps n’est pas moins redoutable. Tout mon côté droit fourmille à cause de sa proximité.

On est sur un toit-terrasse à New York, un soir de fin octobre, et je meurs de chaud. Et ce n’est ni à cause des parasols chauffants ni des couvertures, mais à cause de lui.

– Je suis surprise que tu aies prévu ça pour Halloween.

J’essaie de discuter, juste pour tenter d’oublier les battements effrénés de mon cœur. Ressaisis-toi, bon sang.

– Il y avait des dizaines de soirées, ce soir, j’insiste.

– Ouais, mais elles sont toutes ennuyeuses. Alors que ça, ça ne l’est pas.

– Tu préfères regarder un film qui parle d’une sorcière et d’un plombier qui tombent amoureux plutôt qu’aller à une soirée déguisée avec des célébrités ?

– Absolument. Tant que je le regarde avec toi.

Il répond d’une manière si naturelle que je mets une seconde à comprendre ce qu’il a dit, ensuite, mon cœur commence à battre dangereusement vite et fort.

Zut.

Cette soirée était censée être un date obligatoire. Je n’étais pas censée l’apprécier autant.

« Tu sais que tu dois lui laisser une vraie chance, n’est-ce pas ? »

Les propos hier de Vivian, lors de notre happy hour, me reviennent à l’esprit. « Ne le fais pas à moitié en attendant juste que la période d’essai prenne fin. Ce serait aussi injuste pour lui que pour toi. »

Je déteste quand les autres ont raison.

– Et toi ? demande Xavier. Tu n’avais rien prévu pour Halloween avec les filles ?

– Non. Elles sont avec leur famille, j’explique alors que mon estomac se noue légèrement. Vivian et Dante ont emmené Josie à un événement au zoo, Kai et Isa ont une soirée Mode de Vie, et Dominic et Alessandra sont au gala d’automne du Valhalla.

Kai et Isabella ne sont pas techniquement mariés, mais c’est tout comme.

Je suis l’intruse. Ça ne me dérange pas ; je préfère être célibataire et heureuse qu’en couple et misérable. Mais il m’arrive parfois – rarement – de me demander ce que ce serait d’exister dans un monde où quelqu’un m’aimerait entièrement, de façon inconditionnelle et de tout son cœur, pour celle que je suis et non celle qu’on veut que je sois.

– En parlant de Dante, tu as fini par comprendre pourquoi il fait partie du comité d’héritage ? je demande pour penser à autre chose.

N’importe quoi d’autre.

– Non, je ne lui ai pas encore parlé. Je me suis concentré sur les rendez-vous de la semaine prochaine.

Sa jambe effleure la mienne et ce satané courant électrique surgit à nouveau. Il me regarde et son visage s’éclaire par moments en fonction des images du film qui continue de défiler devant nous.

– Il a souvent fait affaire avec mon père, je suppose donc que ça explique en partie sa décision.

– Peut-être. Je peux demander à Vivian…

– Luna.

Sous la couverture, il accroche mon petit doigt avec le sien, et j’oublie soudain comment respirer.

– C’est un date. Interdiction de parler travail.

– Ah oui.

Inspire, expire. Tu sais comment faire.

– Est-ce que tu me diras un jour pourquoi tu m’appelles Luna ?

– Un jour, consent-il alors que ses fossettes réapparaissent. Si tu es très gentille avec moi.

– Je suis gentille, là, je déclare en me retenant de sourire.

– Tu as oublié un mot.

– Très gentille. Ça implique quoi, une pipe ?

Ma plaisanterie s’évapore quand je réalise mon erreur. Parler de pipes avec Xavier est une très mauvaise idée.

Rembobine, Rembobine !

Les alarmes retentissent dans ma tête, mais c’est trop tard.

Une lueur intense engloutit l’éclat enjoué dans ses yeux et mon niveau d’oxygène déjà faible chute drastiquement.

À ce stade, aucun de nous ne prête plus attention au film. Hélas, ça implique que toute mon attention est dirigée, premièrement, sur l’agréable chaleur du corps de Xavier, qui s’est suffisamment rapproché pour court-circuiter mon cerveau, et, deuxièmement, sur un défilé d’images coquines de lui et moi, où l’un de nous est à genoux devant l’autre.

Mon sang s’embrase brusquement.

– Peut-être, mais pas ce soir, répond-il d’une voix suave qui me fait frissonner. Je ne vais jamais plus loin qu’un baiser lors du premier rendez-vous. Pour qui me prends-tu ?

– Tu veux me faire croire que tu n’as jamais fait plus qu’embrasser quelqu’un lors d’un premier rencard.

Ce n’est pas une question. J’ai dit ça d’une voix tellement étranglée que je ne reconnais même pas que c’est la mienne.

– Si, mais c’était il y a longtemps, je ne sortais pas avec elles et je ne leur faisais pas la cour.

Une chaleur différente, qui n’a rien à voir avec l’excitation sexuelle, envahit mon estomac.

– C’est ce que tu fais ? Tu me fais la cour ?

– Ça dépend, rétorque-t-il en souriant. Ça fonctionne ?

Oui.

– Non.

– Menteuse.

– Euh… un prétendant ne devrait pas traiter celle qu’il cherche à séduire de menteuse. C’est inconvenant.

– Je suis sincère quand il le faut. Et tu mourrais d’ennui si quelqu’un était d’accord avec tout ce que tu dis.

Il crochète un peu plus fort mon petit doigt, ce qui ne me dérange pas du tout.

– Tu crois tellement bien me connaître, je chuchote, alors qu’il a raison.

– Seulement certaines parties de toi, acquiesce-t-il en caressant ma main avec son pouce, déclenchant une nuée de papillons dans mon ventre. Mais ce n’est qu’une question de temps.

L’idée que notre histoire dure assez longtemps pour vraiment se connaître me met sur la défensive, mais la soirée est tellement agréable et son toucher est tellement bon que je l’ignore.

C’est seulement quand le film avec la sorcière prend fin et que celui de Noël commence que je réalise que j’ai regardé une comédie romantique sans écrire de critique. C’est la première fois en cinq ans.



1. Nom d’une barre chocolatée.







Chapitre 22
Xavier

Si ça ne tenait qu’à moi, je dédierais les deux prochains mois entièrement à Sloane.

On a conclu notre soirée cinéma samedi soir par un simple baiser sur la joue, mais c’était le meilleur date de ma vie. Elle m’apprécie de plus en plus, et c’est tout ce qui compte.

Je suis honnête, je ne suis pas habitué à courir après les femmes. Depuis le jour où je suis entré dans la puberté, j’ai été submergé par l’attention de la gent féminine. Sortir avec elles est facile, et coucher avec l’est encore plus, donc cette histoire de période d’essai avec Sloane, c’est comme être en territoire inconnu.

Avec n’importe quelle autre femme, j’aurais laissé tomber. Mais c’est Sloane, et je pense déjà à notre prochain rendez-vous. On a seulement deux mois, je dois donc en profiter autant que possible.

Hélas, je dois aussi m’occuper de l’ouverture de ma boîte de nuit : obtenir les permis adéquats, le lieu, le financement et mille autres choses qui accompagnent la création d’une entreprise.

C’est ainsi que je me retrouve encore une fois au Valhalla, face à l’homme qui peut réaliser ou anéantir mes projets avant même qu’ils aient commencé.

Le premier nom sur la liste de Kai.

Vuk Markovic, également connu comme le Serbe, est assis à son bureau et m’observe sans que ses étranges yeux bleus laissent transparaître ce qu’il pense pendant que je lui explique mon idée. Il a troqué le costume-cravate de P.-D.G. classique contre un pull et un pantalon noir. Une terrible cicatrice barre son visage et une série de brûlures recouvrent sa gorge.

Je fais de mon mieux pour ne pas les regarder. Heureusement, c’est plus facile lorsque je trouve mon rythme. Je n’ai pas eu à présenter un business plan depuis la fac, mais j’apprends vite et je suis à l’aise pour parler en public.

J’ai besoin d’un associé pour gagner en légitimité, et Vuk serait parfait. Il est actuellement le président du comité de direction du Valhalla, ce qui fait sans doute de lui l’homme le plus puissant de la ville. Il a plus de dix ans d’expérience et la réputation d’être quelqu’un de juste, mais sans pitié lorsque c’est nécessaire.

Bien évidemment, il a besoin d’une raison convaincante pour s’associer avec moi – au-delà de notre connaissance en commun. Kai m’a ouvert la porte, mais c’est à moi d’assurer lors de ce rendez-vous.

– Le Groupe Markovic lance sa nouvelle vodka sans alcool, l’été prochain, au même moment que l’inauguration du Coffre, j’explique.

J’ai baptisé le club « Le Coffre » pour coller au lieu – en espérant l’obtenir.

– On peut organiser un lancement dédié et exclusif en installant un bar spécial pour mettre en avant la nouvelle gamme de boisson. Sloane Kensington est chargée de l’inauguration ; ce sera l’événement nocturne de la saison. Tous les plus grands lanceurs de tendance seront là, et ce sera la première date de notre série Nouvelles Tendances.

Le concept est simple : planifier plusieurs événements mensuels au cours desquels les invités recevront en avant-première, voire de façon exclusive, toutes sortes de nouveaux produits. Qu’ils s’agissent de nourriture, de spectacles ou de mode. Tout ça en sirotant des bières Castillo et des alcools Markovic.

Ma famille est spécialisée dans la bière, mais Vuk est à la tête d’un immense empire dont les boissons alcoolisées vont du vin bon marché, que boivent la plupart des étudiants fauchés, au champagne si rare que seules quelques bouteilles sont produites chaque année. L’an prochain, il se lance dans le marché fleurissant des boissons sans alcool et l’entreprise investit beaucoup d’argent pour s’assurer une belle réussite.

Les soirs dédiés aux Nouvelles Tendances se dérouleront séparément des ouvertures habituelles du club, mais le but n’est pas d’attirer les clients habituels. Les événements s’adressent aux médias et aux influenceurs qui aiment être les premiers à essayer quelque chose de nouveau. Leur présence ainsi que le changement constant du thème de la soirée créeront un nouveau buzz tous les mois de sorte que la boîte de nuit ne quitte jamais l’esprit des gens.

En tout cas, c’est ce que j’espère.

Vuk attend que j’aie fini ma présentation avant d’enchaîner une série de questions.

« Qui sont tes concurrents ? »

« As-tu trouvé le lieu ? »

« As-tu déjà prévu d’autres marques ou entreprises dans ta série Nouvelles Tendances ? »

« Comment comptes-tu faire tout ça en seulement six mois ? »

Il ne me pose pas ouvertement la dernière question, mais elle est sous-entendue.

Il communique par écrit, grâce à des petits bouts de papier. Personne ne sait grand-chose à son sujet en dehors de son entreprise, mais d’après les rumeurs, le fait qu’il ne parle pas n’est pas dû à une raison médicale. La légende veut qu’il ait un jour dit « merci » à une employée du Valhalla. Apparemment, il déteste juste parler.

Je réponds à ses inquiétudes du mieux que je peux, mais mes certitudes s’étiolent face à son stoïcisme inébranlable.

– L’ouverture du Coffre sera le plus grand événement de la vie nocturne new-yorkaise depuis le lancement de Legends. J’ai les contacts, l’idée et la motivation, mais en fin de compte, ce milieu est surtout une question d’instinct. Il faut savoir ce qui fonctionne ou non, et quelle sera la prochaine grande mode. Cet instinct ne s’achète pas, j’explique en me penchant en avant, les yeux rivés sur lui. Or je l’ai. Et si tu acceptes d’être mon associé, on deviendra de véritables légendes.

J’ai imaginé ce club pour obéir aux conditions du testament de mon père tout en lui faisant un doigt d’honneur, mais maintenant que j’ai eu le temps d’y réfléchir, je veux que ça marche. Pas pour l’argent, ni ma famille, ni le reste du monde, mais pour moi. Je me veux prouver que j’en suis capable.

Vuk me dévisage, l’air pensif.

Je comprends pourquoi la plupart des gens se chient dessus, face à lui. Le Serbe a quelque chose qui met profondément mal à l’aise. Peut-être est-ce lié à son silence, son statut et ses cicatrices – ou peut-être est-ce tout autre chose.

Peu importe, car je suis au comble du stress lorsqu’il se met à écrire. Rapidement, il fait glisser le papier vers moi.

Reviens me voir quand tu es sûr d’avoir le lieu.



Eh merde. Obtenir l’endroit auquel je pense est presque impossible sans avoir Vuk comme associé. Or si c’est une condition essentielle de notre partenariat, pourquoi ne me l’a-t-il pas dit avant de convenir de ce rendez-vous ?

Je ravale ma déception, le remercie du temps qu’il m’a accordé et sors. J’avance dans le couloir et tombe sur un homme brun avec – j’hallucine – c’est bien Ayana ?

– Eh, est-ce que Vuk est disponible ?

Il a dû me voir sortir de son bureau.

Je cache ma surprise, car peu de gens osent l’appeler Vuk à voix haute ; apparemment, il déteste ça.

– Il l’était quand je suis parti.

L’homme hoche la tête.

– Merci.

Ayana me sourit rapidement en passant devant moi. Avec sa peau noire et lumineuse ainsi que ses pommettes hautes, la top model paraît encore plus irréelle en personne. Or je ne ressens strictement rien. Pas même une étincelle de désir ou d’attirance.

Sloane et moi ne nous sommes embrassés qu’une fois, et je ne suis déjà plus intéressé par aucune autre femme.

Je devrais être inquiet, mais j’ai du mal à faire autre chose que sourire lorsque je la trouve en train de faire les cent pas dans la bibliothèque. Je l’ai fait entrer ici avant mon rendez-vous avec Vuk et, bien que je n’aie pas besoin de soutien moral, je suis ravi qu’elle soit là.

– Qu’est-ce qu’il a dit ? demande-t-elle dès que je m’approche d’elle. Ou écrit, plutôt. Tu m’as comprise.

– Il m’a recommandé de revenir le voir quand je serai sûr d’avoir un lieu.

– Le deuxième nom sur la liste ?

– Le deuxième nom, je confirme.

– Merde.

Comme elle dit. J’ai rendez-vous avec ce dernier vendredi, et je n’ai pas hâte.

– Le point positif, c’est que ce n’était pas un non catégorique. Je vais y arriver. Comment ça avance avec PW ?

Sloane m’a expliqué son plan pour faire tomber Perry Wilson. Et je ne m’y suis pas opposé ; le blogueur friand de rumeurs est insupportable.

– Ça avance, assure-t-elle. Les filles ont semé les graines, je m’occuperai du reste. J’allais d’ailleurs effectuer quelques recherches, avant que tu arrives.

– Super. Dans ce cas, la journée a été productive, et on peut aller dîner.

J’ai besoin de me détendre après ma réunion avec Vuk, et manger me fait toujours du bien.

La bouche de Sloane se pince.

– Tes heures de repas ont besoin d’être recalibrées ; il n’est que 16 heures.

– Le temps qu’on brave l’heure de pointe, il sera 17 heures, donc l’happy hour. Et tu sais ce qui suit juste derrière ?

– Une douche.

– Le dîner. Mais je n’ai rien contre une douche à deux, je murmure, de sorte qu’elle soit la seule à entendre.

Elle rougit légèrement, mais elle hausse un sourcil en me regardant.

– Je croyais que tu prenais ton temps pour me faire la cour ?

– Tu as vraiment les idées mal placées, Luna. J’ai seulement proposé de partager une douche. Ça n’a rien de choquant si ce n’est les deux personnes à poil dedans.

Sloane éclate de rire et plusieurs personnes nous fusillent du regard.

Je souris de plus belle. Si quelqu’un m’avait demandé, il y a un an, ce que je préférais au monde, j’aurais répondu une bière bien fraîche sur une plage. Maintenant, c’est le simple fait de faire rire Sloane. Je ne me lasserai jamais de la voir baisser sa garde et être elle-même.

– Désolée de te décevoir, mais il n’y aura pas de douche à deux aujourd’hui ni dans un futur proche, répond-elle une fois qu’elle s’est calmée. C’est…

Son téléphone affiche un appel entrant et elle y jette un coup d’œil avant de pâlir.

Elle décroche en silence. Rapidement, elle attrape son manteau sur le dossier de la chaise.

– Faut que j’y aille.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? je demande, inquiet.

Je la suis vers la sortie, mais elle ne me répond qu’une fois qu’on est dans le couloir, loin des regards curieux.

– C’est ma sœur, avoue-t-elle d’un air paniqué en me regardant dans les yeux. Elle est à l’hôpital.







Chapitre 23
Sloane

Je ne dis pas non à Xavier lorsqu’il insiste pour m’accompagner à l’hôpital. Il est venu au Valhalla avec sa voiture, ce sera plus rapide que de héler un taxi.

La voix stressée de Rhéa résonne dans ma tête alors qu’on fonce sur la route.

« Mon jour de congé… Penny s’est effondrée dans la rue… hospitalisée… »

Elle n’a pas eu le temps de m’en dire plus, car une infirmière l’a appelée. Le manque de contexte me fait paniquer et mon imagination dévie vers des pensées bien trop sombres.

Est-ce qu’elle est grièvement blessée ? Est-ce qu’on parle d’un bras cassé, ou pire ? Est-ce qu’ils vont devoir l’opérer ?

Mon estomac se noue de plus belle.

J’aurais dû prendre de ses nouvelles avant. Ça fait un mois que je l’ai vue à Londres et Rhéa me tient au courant par SMS, mais j’aurais dû trouver le temps de l’appeler en FaceTime. Or j’ai été trop occupée par le travail et par Xavier.

Je tente de me rassurer en me disant que Rhéa aurait été plus stressée si Pen était réellement en danger, mais la raison ne fait jamais le poids face à une peur glaciale et dévastatrice.

Heureusement, Xavier ne pose aucune question et ne cherche pas à discuter. Il se contente de foncer dans les rues, esquivant les piétons et les voitures avec une habileté étonnante… jusqu’à ce qu’on se retrouve pris au piège par les bouchons du centre-ville de Manhattan.

Les feux sont verts, mais il y a tellement de voitures que personne ne bouge.

– Qu’est-ce qui se passe ? je demande en me tenant plus droite, cherchant à comprendre l’origine de ce chaos, où les voitures, les piétons et les cyclistes encombrent l’intersection.

– On dirait qu’il y a eu un accident.

Xavier ouvre sa portière et se penche pour regarder autour de nous.

– Ça s’étale sur plusieurs rues.

Merde.

Je m’accroche à mon siège. On pourrait être bloqués ici pendant des heures, et je n’ai pas autant de temps devant moi.

Si l’état de Pen s’aggrave subitement ? Si je rate l’occasion de la voir une dernière fois en…

Non, ne pense pas comme ça.

J’essaie de me calmer, car péter un câble n’aidera personne.

– Je reviens tout de suite, déclare Xavier en sortant de la voiture. Si la circulation reprend par miracle au cours des cinq prochaines minutes, mon bébé est entre tes mains.

Il tapote le toit de sa Porsche.

– Qu’est-ce que tu…

Je me tourne pour le regarder longer la file de voitures derrière nous et toquer à la vitre de la dernière. Le conducteur l’abaisse et Xavier lui donne quelque chose. Après un bref échange, la voiture fait marche arrière dans une rue perpendiculaire.

Heureusement, il n’y a que trois voitures derrière nous, et Xavier fait la même chose jusqu’à ce que la voie soit libre.

– Changement de plan, lance-t-il en se rasseyant au volant et en imitant les autres voitures. Ça risque de secouer un peu.

– Qu’est-ce que tu as fait ?

– J’ai donné trois cents dollars à chaque conducteur pour qu’il parte dans le sens inverse, explique-t-il en fronçant les sourcils quand il voit que l’autre rue est bloquée aussi. La corruption fait vraiment des miracles !

– Il va falloir qu’on parle des sommes en liquide que tu as sur toi… merde !

Je m’agrippe à la portière et me retiens de crier lorsque la Porsche monte sur un trottoir.

– Ce n’est pas une route !

– Je sais, répond-il en continuant d’avancer, deux roues sur le trottoir et deux sur la chaussée pour doubler la file de voitures et de conducteurs furieux qui se mettent à jurer et klaxonner. Il n’y a aucun piéton, et j’ai les moyens de payer l’amende.

– Tu as perdu la tête… putain !

Mon cœur bat encore plus vite lorsqu’il esquive brusquement une borne incendie. Je retiens ma respiration jusqu’à ce qu’on arrive enfin dans une autre rue et qu’il reprenne une conduite normale.

C’est-à-dire sur la rue et pas sur le trottoir.

La bouffée d’oxygène me fait tellement de bien que j’en ai presque le vertige.

Note à moi-même : ne plus jamais monter en voiture avec Xavier.

– Tu as besoin d’aller à l’hôpital, et c’est le moyen le plus rapide que j’ai trouvé, explique-t-il calmement.

Il conduit d’une main et prend la mienne dans l’autre, entrelaçant nos doigts, puis je me crispe.

– Ne t’en fais pas, Luna. On va y arriver.

Je l’observe ainsi que nos mains jointes. La sienne est tellement grande qu’elle couvre entièrement la mienne, et elle est tellement chaude que mon sang s’embrase, parcourant mon bras, ma poitrine et mon ventre.

Il est concentré sur la route et son geste réconfortant est à la fois naturel et spontané, mais je ne sais comment, il me paraît d’autant plus intime.

Ma gorge se noue.

Je suis en manque de sexe depuis un mois, mais je n’avais pas réalisé à quel point ça me manquait ; les contacts autres que sexuels. Une intimité simple. Une réelle connexion, quelle qu’en soit la forme.

Peut-être est-ce parce que je n’ai pas connu ça depuis des années, pour peu que je l’aie connu un jour.

Je regarde à nouveau devant moi et serre la main de Xavier pour me laisser apaiser par sa force rassurante. Je me moque de me montrer vulnérable ; j’ai juste besoin de quelqu’un à qui m’accrocher.

Heureusement, il n’y a plus de gros bouchon et on arrive enfin à l’hôpital.

– Vas-y, entre, lance-t-il. Je vais me garer.

Je ne le contredis pas.

Pour un mercredi après-midi, les couloirs sont bondés.

Étant membre de sa famille, la femme à l’accueil me laisse passer. Je regarde mon téléphone dans l’ascenseur, mais je n’ai pas de nouveau message de Rhéa. Je présume que c’est une bonne chose. Pourvu qu’elle aille bien.

Les portes s’ouvrent. Je sors en courant, tourne à l’angle du couloir et…

Mon estomac chute de plusieurs étages.

George et Caroline sont là. Mon père est en costume-cravate et elle est vêtue d’une robe haute couture en tweed. Bien qu’ils soient de dos, je les reconnais sans difficulté.

J’étais tellement focalisée sur le fait de voir Pen que je n’ai pas pensé qu’ils seraient présents. Honnêtement, je n’aurais pas été surprise qu’ils ne viennent pas. Ils ont l’habitude de l’ignorer à moins que ce ne soit absolument nécessaire.

Ils sont en train de parler à l’infirmière et ne m’ont pas encore remarquée, contrairement à Rhéa. Nos regards se croisent et elle fait en sorte de se tourner afin que je puisse profiter que George et Caroline soient distraits pour entrer dans la chambre de Pen.

Je me soucierai des conséquences plus tard. Pour l’instant, j’ai juste besoin de la voir.

Pen a l’air de dormir, mais elle bouge lorsque je ferme la porte derrière moi.

Elle tourne la tête et écarquille les yeux en me voyant.

– Sloane ?

– Salut, je chuchote en me forçant à sourire pendant que je la détaille de la tête aux pieds, cherchant des signes de blessure grave.

Elle a l’air minuscule dans ce lit d’hôpital. Toutefois, à part un énorme pansement sur le front, je ne vois rien d’alarmant. Elle n’a pas l’air de s’être cassé quelque chose ni de s’être coupée ou d’avoir des hématomes.

– Comment tu te sens ?

– Je vais bien, répond-elle d’une petite voix. Ne t’en fais pas, c’est juste une égratignure. Tout le monde panique pour rien.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

Ma gorge est légèrement nouée, je ne parviens pas à me détendre complètement.

– C’est franchement bête, grommelle-t-elle du ton typique d’une fillette de neuf ans. Je suis tombée et je me suis cogné la tête sur le trottoir. C’est tout.

– Pen, je gronde en plongeant mon regard dans le sien, lui soutirant un soupir agacé.

– Je me suis effondrée pendant que je me promenais avec Annie. Je me suis cogné la tête sur le trottoir et, euh… j’ai failli me faire écraser par un vélo.

Je ravale la dizaine de questions qui me viennent à l’esprit. Annie remplace Rhéa lorsqu’elle est en repos. Elle aurait dû savoir qu’il ne faut pas que Pen sorte à cette heure-ci parce qu’elle peut à tout moment s’effondrer.

Heureusement, ce n’est effectivement pas si grave, sinon elle ne serait pas en train de me parler. Mais quand même.

Je coiffe ses cheveux en arrière et mon cœur se pince en voyant à quel point ils sont fins et délicats. Elle est tellement jeune, mais a pourtant vécu déjà tant d’épreuves.

– Je vais bien maintenant, assure-t-elle.

Ses paupières se ferment brièvement, mais elle prend un air déterminé. Pen lutte toujours pour ne pas s’endormir quand on se voit. Et si mon côté égoïste savoure toujours le fait d’avoir un peu plus de temps avec elle, mon côté anxieux s’inquiète que cela aggrave son cas.

– Annie m’a juste amenée ici au cas où…

Je n’ai pas besoin de deviner comment elle a eu une chambre privée aussi vite. Mon père a financé une aile entière de l’hôpital il y a quelques années.

– Où est Annie, en ce moment ? je demande.

– Je ne sais pas. Ils l’ont virée, m’explique Pen en baissant les yeux. Rhéa est partie plus tôt de la baby shower de sa nièce pour me voir.

– Parce qu’elle tient à toi. Comme nous tous, je réponds tendrement.

Je regarde à nouveau le bandage sur sa tête. C’est une blessure relativement superficielle, mais même de petites blessures peuvent avoir de graves répercussions sur les personnes atteintes de SFC.

– Est-ce que Maman et Papa savent que tu es là ? demande Pen alors que les yeux se referment.

– Pas encore.

Mon soulagement faiblit à l’idée de les affronter.

– Je suis contente que tu sois venue. Ils vont…

Sa voix s’éteint, et elle s’endort.

Je reste encore, savourant mes derniers instants avec elle.

Pen et moi avons toutes les deux changé depuis que j’ai tourné le dos à ma famille, il y a quelques années. Désormais, on est plus âgées, un peu plus sages et plus conscientes de ce à quoi nous avons affaire avec George et Caroline. Mais d’une certaine façon, on reste les mêmes, toujours piégées par les circonstances et toujours incapables de changer quoi que ce soit.

L’adrénaline qui a surgi lorsque Rhéa m’a appelée se dissipe et me laisse avec une lucidité froide et brutale. Dès que je sortirai dans le couloir, George et Caroline sauront que je vois Pen en secret. La seule façon d’expliquer que je suis arrivée ici aussi vite est que Rhéa m’a contactée, et la seule raison pour laquelle je suis arrivée si vite est que j’aime Pen. Étant donné qu’elle n’avait que quatre ans la dernière fois que je l’ai vue, selon ce qu’ils savent, il ne faut pas être un génie pour comprendre qu’on est restées en contact au fil des années.

Peut-être aurai-je de la chance. Peut-être que George et Caroline n’en feront pas tout un plat et qu’ils ne vireront pas Rhéa et n’enfermeront pas Pen dans un endroit où je ne pourrai pas la joindre.

Ouais, et peut-être que Satan se repentira et cessera de régner sur les Enfers pour devenir un lutin du Père Noël.

Je suis tentée de me cacher dans la chambre de Pen et d’attendre que ma famille parte avant de sortir, mais de ce que je vois par la partie vitrée de la porte, ce n’est pas près d’arriver. Et ce sera clairement pire si quelqu’un entre et me trouve ici.

Je suis beaucoup de choses, mais je ne suis pas lâche. Quelles que soient les conséquences, je les affronterai. J’espère seulement réussir à protéger Rhéa. Elle m’a appris l’hospitalisation de Pen en sachant pertinemment que je viendrais et qu’elle serait sans doute licenciée. Elle l’a fait parce qu’elle savait que Pen voudrait me voir, et elle ne mérite pas d’être renvoyée parce qu’elle a fait preuve d’empathie.

J’inspire profondément et me prépare mentalement, avant d’ouvrir la porte.

J’ai à peine franchi le seuil que je me fige.

George, Caroline et Rhéa ne sont plus tout seuls. L’infirmière est partie, mais une femme assez mince, blonde et tirée à quatre épingles se tient à côté de mon père et de ma belle-mère. Elle est accompagnée d’un bel homme aux cheveux bruns et aux yeux bleus, qui regarde autour de lui, l’air ennuyé.

Cette fois, impossible de passer à côté d’eux en douce. Ils se taisent quand je referme la porte. Les quatre membres de ma famille – ex-famille – me dévisagent avec de gros yeux et une expression stupéfaite, incrédule, voire confuse.

– Eh bien, dit la blonde, qui se remet la première du choc. Quelle surprise !

Je me retiens de frémir. Sa voix a beau être mélodieuse, elle a tendance à s’enfoncer sous ma peau et à raviver d’anciennes cicatrices encore douloureuses. Le pire, c’est de le voir, lui. J’ai l’impression qu’un camion a soudain débarqué et m’a percutée violemment.

Ce sont les deux seules personnes encore capables de provoquer chez moi un sentiment d’infériorité, comme si j’étais insignifiante.

Ma sœur Georgia et Bentley, son mari, à la fois mon beau-frère… et mon ex-fiancé.







Chapitre 24
Sloane

La lueur blafarde des néons illumine le couloir. Les chaussures couinent sur le sol, l’équipe médicale s’agite et court, tandis qu’une odeur de désinfectant flotte dans l’air.

Rien de tout ça n’affecte Georgia, qui ressemble à une Grace Kelly des temps modernes, tout droit sortie des pages de Vogue.

– Ne me dis pas que tu t’es présentée comme étant de la famille de Penny à l’accueil et qu’ils t’ont laissée monter, s’indigne-t-elle. C’est un peu ironique, non ?

Sa peau rayonne d’une manière qui ne devrait pas être possible avec une lumière aussi peu flatteuse. Son ventre arrondi n’est pas encore visible et son pull en cachemire ainsi que son pantalon en laine italienne moulent parfaitement son corps sculpté par ses séances de pilates, comme s’ils étaient faits sur mesure – ce qui est sans doute le cas. Le diamant de famille quatre carats brille à son doigt.

C’est la bague avec laquelle Bentley m’avait demandée en mariage.

Mon estomac se retourne, mais je me force à regarder Georgia dans les yeux.

– Pen est ma famille, je réplique. Elle avait quatre ans à l’époque. Elle ne devrait pas être tenue pour responsable des mauvaises décisions des membres de sa famille.

– Penelope est une Kensington, répond froidement Caroline. Tu n’en es plus une, si ce n’est que tu en portes encore le nom, ce qui signifie qu’elle n’est pas ta famille. Tu n’as pas le droit d’être ici.

– C’est le comble, venant de quelqu’un qui passe son temps à faire comme si elle n’existait pas, je rétorque en lui rendant son sourire glacial. Ne t’attarde pas trop, Caroline, on risquerait de te prendre pour une véritable mère.

– Espèce de petite…

– Caroline, gronde mon père en posant une main sur son bras, ne te fatigue pas.

Ma belle-mère prend une grande inspiration et effleure le collier de diamants à son cou. Son regard assassin reste rivé sur moi, sans qu’elle renchérisse pour autant.

George se tourne vers moi, l’expression indéchiffrable, et mon masque de bravoure se fissure peu à peu.

C’est la première fois qu’on se retrouve face à face depuis notre dispute. Si voir Bentley équivaut à être percutée par un camion, voir mon père est comme être coincée dans un sablier rempli de souvenirs. Chaque grain évoque une image du passé.

Le timbre de sa voix pendant qu’on se promenait dans le zoo de Central Park pour mon septième anniversaire et qu’il me montrait les différents animaux.

Son sourire fier quand on m’a présentée à mon bal de débutante.

Sa stupeur quand je lui ai dit que je montais mon agence de relations publiques au lieu de pondre des bébés comme « j’aurais dû ».

Son attitude défensive quand j’ai accusé Georgia et Bentley de coucher ensemble dans mon dos, sa colère quand j’ai refusé « d’accepter » leur relation et de leur donner ma bénédiction. Et, enfin, sa froideur quand il m’a lancé son ultimatum.

« Si tu passes cette porte, tu seras bannie définitivement. »

Le poids de notre passé écrase mes poumons et les émotions tourbillonnent en moi dans un mélange de colère tenace et de nostalgie toute fraîche. Je dois me retenir de ne pas m’enfuir comme la lâche que je me vante de ne pas être.

J’ai eu des années pour imaginer comment se déroulerait notre première rencontre après cette fameuse rupture, et les scénarios variaient. Le plus plausible étant : être totalement ignorée, et le moins probable : des retrouvailles heureuses et larmoyantes.

– Sloane. Comment as-tu su que Penelope était ici ?

Mon père montre à peu près autant d’émotions que s’il parlait à son chauffeur. Une déception amère remonte dans ma gorge. Je m’attendais à quoi, à un câlin ?

– J’ai… j’ai reçu un message d’Annie.

Je m’interdis de regarder Rhéa. Je m’en veux de rejeter la faute sur elle, mais elle a déjà été renvoyée. Ce n’est pas le cas de Rhéa, et Pen a besoin d’elle.

Et puis, je doute que ma famille vérifie l’information auprès d’Annie. Une fois qu’ils se sont débarrassés de quelqu’un, cette personne cesse d’exister pour eux.

– Tu n’as jamais rencontré cette femme, commente Caroline en plissant les yeux.

– C’est ce que tu crois, je rétorque en haussant un sourcil. Comment saurais-je qui c’est, sinon ?

– Penelope a pu te le dire.

– Elle aurait pu, mais ce n’est pas le cas.

– C’est ridicule, s’offusque ma belle-mère en se tournant vers son mari. George, mets-la dehors. Elle a cessé d’être une Kensington le jour où elle a humilié cette famille en lui tournant le dos. Mon Dieu, toutes les messes basses que j’ai dû endurer lors des comités de charité après ça ! Et elle…

– Tu ne peux pas me mettre dehors, je crache. C’est un lieu public. L’hôpital ne t’appartient pas, quelle que soit la somme que tu donnes.

– Peut-être pas, mais je peux obtenir une ordonnance d’éloignement. Tu as menti à l’accueil et tu t’immisces dans une affaire de famille privée.

– Tu peux essayer, oui. Mais…

– Ça suffit ! aboie mon père, et nous nous taisons aussitôt. Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour se chamailler. Sloane, tu es légalement une Kensington. Mais tu as perdu le droit de faire partie de cette famille le jour où tu es sortie de mon bureau. Ça inclut le fait de contacter Penelope par quelque moyen que ce soit. J’ai été très clair.

Je plante mes ongles dans ma paume.

– C’est juste une enfant, et elle a besoin de quelqu’un qui…

– Ce dont elle a besoin ne te regarde pas. Son bien-être te regarde autant qu’il regarde les passants dans la rue, poursuit-il, l’air déçu. On aurait pu régler cette histoire. Je t’ai donné une chance de te racheter et tu l’as refusée. À toi d’en assumer les conséquences.

Son ton sans appel me laisse sans voix.

Je sens un orage se former en moi, mais, comme toujours, ce n’est que du vent. Il n’y a pas de pluie, pas de larmes. C’est juste une pression constante et incessante qui rêve de craquer, mais qui n’y arrive pas.

– Rhéa, va dans la chambre de Penelope et restes-y, ordonne-t-il. Si quelqu’un d’autre que moi, Caroline, Georgia, Bentley ou un membre de l’hôpital tente d’entrer, appelle la sécurité et informe-moi immédiatement.

– Oui, Monsieur Kensington, chuchote-t-elle.

Elle m’adresse un regard inquiet, puis me passe devant et disparaît dans la chambre.

– Le médecin dit que Penelope va bien et qu’elle ne risque rien, reprend mon père en se tournant vers Georgia et Bentley. Restez si vous le souhaitez. Moi, je retourne au bureau.

– Et moi je dois retrouver Buffy Darlington au Plaza, annonce Caroline en refermant son manteau. On doit organiser des enchères silencieuses.

Aucun des deux ne m’adresse la parole en partant ni ne passe voir Pen une dernière fois. Je ne suis pas surprise qu’ils m’ignorent, mais leur manière de mépriser ma petite sœur me met hors de moi. Cela dit, j’aurais dû m’y attendre, leur rôle parental se résume vraiment en une phrase : « faire le strict minimum ».

Mon sang bouillonne encore sous le choc de notre confrontation. Après des années à imaginer ce moment, ça a été à la fois bouleversant et décevant. Or ce n’est pas encore fini.

– Je ne m’attendais pas à voir ça aujourd’hui, déclare Georgia en penchant la tête sur le côté. De quoi parlait Papa quand il a dit qu’il t’a donné une chance de te racheter ?

À côté d’elle, Bentley reste silencieux. Il n’a pas dit un mot depuis qu’il m’a vue, et c’est mieux ainsi. S’il compte intervenir, je lui mets une droite. Voire deux.

– Il m’a écrit pour m’annoncer ta grossesse, je réponds en me forçant à sourire malgré la nausée.

Je n’aurais pas dû manger cette salade au poulet à midi.

– Je te féliciterais bien, mais je suis la seule personne ici présente qui ne ment pas.

Bentley a la décence de rougir, mais pas Georgia.

– Pas grave, réplique-t-elle avec un calme insupportable. La nouvelle maison de ville que Papa nous a achetée suffit largement à nous féliciter. Il est ravi d’avoir enfin un petit-enfant. À ce propos, tu es toujours célibataire ? Je ne comprends pas pourquoi.

Son ton est condescendant lorsqu’elle regarde mon annulaire dépourvu de bague.

Je retire ce que j’ai dit, ce n’est pas Bentley qui va se prendre une droite.

– Moi non plus, commente une voix suave qui m’enveloppe comme une couverture de survie. C’est pour ça que je lui ai demandé de sortir avec moi avant que ces imbéciles me devancent.

Un bras puissant entoure ma taille et l’orage s’apaise en moi.

Il n’y a qu’une personne capable de faire une chose pareille.

– Xavier Castillo, lance Georgia en se redressant, tout en observant ses cheveux décoiffés et son corps athlétique.

Xavier n’appartient pas au style « garçon de bonne famille » qui l’a toujours attirée, mais il dégage une sensualité brute avec laquelle peu d’hommes peuvent rivaliser. Sans parler de sa fortune, trois fois plus importante que celle de Bentley.

Ce dernier se crispe à côté d’elle et pose une main possessive sur sa hanche, mais Georgia l’ignore, les yeux rivés sur le bras de Xavier entourant ma taille.

– Tu sors avec Sloane ? s’étonne-t-elle d’un ton incrédule.

– Ouaip, répond-il. Je lui ai couru après pendant des mois, mais elle a enfin accepté de sortir avec moi. Désolé d’avoir mis si longtemps. Trouver une place de parking était un enfer, et l’accueil ne voulait pas me laisser monter parce que je ne fais pas partie de la famille. Comment va Pen ?

– Elle est fatiguée, mais ça va aller.

Je m’appuie contre lui, jouant le rôle de la petite amie. Techniquement, on ne ment pas puisqu’on sort ensemble, mais c’est loin d’être aussi sérieux que Xavier le sous-entend.

– Merci de m’avoir accompagnée.

Cette fois, je suis cent pour cent honnête.

– Tu peux compter sur moi, Luna. Je serai toujours là pour toi.

Je lève la tête et mon cœur cesse de battre un instant en voyant la sincérité qui brille dans ses yeux. Peu importe le nombre de fois où je l’ai déjà repérée, je ne cesse d’être surprise, et ça continue de me terroriser.

Je sais comment gérer les hypocrites. J’interagis avec des dizaines tous les jours. Mais les gens sincères sont rares, et ils parviennent à franchir mes remparts d’une manière qui pourrait s’avérer désastreuse.

Cela dit, il est peut-être trop tard en ce qui concerne Xavier. Il…

Bentley se racle la gorge, interrompant mes pensées en ramenant mon attention sur lui.

– Tu n’es pas son attachée de presse ? demande-t-il.

Georgia le fusille du regard. La liste de mes clients n’est pas un secret, mais je trouve intéressant qu’il la connaisse.

– Sortir avec un client est une faute professionnelle, non ?

On le dévisage.

Merde.

Bentley n’a pas tort, mais je ne compte pas lui expliquer les nuances de notre situation. Pour être honnête, j’ai peur qu’une fois que j’aurai exposé toutes mes justifications, je ne trouve plus aucune bonne raison de sortir avec Xavier, si ce n’est que j’en ai envie. Il est la kryptonite qui met à mal ma logique, ma raison et tout ce qui me permet au quotidien de me tirer du pétrin tel que celui-ci.

Or je voulais tant effacer le sourire satisfait de Georgia que j’ai oublié qu’on était censés rester discrets lorsqu’on est en public. On ne se cache pas, mais on avait décidé de ne pas se donner pour autant en spectacle. On ne souhaite pas apporter de l’eau au moulin des rumeurs new-yorkaises.

– Les mecs avec qui je sors et ma façon de gérer mon entreprise ne te regardent absolument pas, je rétorque froidement. Je te dirais bien de t’occuper de tes affaires, mais tu ne diriges pas ta propre entreprise, n’est-ce pas ? C’est dommage que ta famille ne puisse pas t’acheter des contrats comme ils ont acheté ton admission à Princeton.

Il devient rouge cramoisi. Bentley travaille pour un fonds de placements privés comme son père, mais il a obtenu le poste grâce à son réseau. Et il déteste qu’on lui rappelle qu’il a été mis sur liste d’attente à Princeton. La seule raison pour laquelle il a pu y entrer, c’est parce que sa famille a fait don d’un bâtiment.

– C’est absurde, s’indigne Georgia.

Ne pouvant utiliser mon père ou ma relation avec Xavier contre moi, la conversation ne l’intéresse clairement plus.

– On ne va pas rester là à te laisser nous insulter. Viens, Bentley, partons. On a réservé une table au Boudoir.

Ils ne disent rien de plus à propos de Pen avant de partir. Ça résume bien ma famille. Ils sont parfaits lorsqu’il s’agit de sauver les apparences, comme en venant ici, par exemple, mais ils sont en réalité incapables de témoigner le moindre sentiment ou un minimum d’attention sincère.

Pour être honnête, je suis surprise que Georgia soit venue. Elle et Pen se tolèrent à peine et se voient rarement. Georgia n’aime pas les enfants, ce qui est inquiétant étant donné qu’elle est enceinte, et Pen la trouve « trop narcissique ». J’ignore où elle a appris ce mot, mais elle n’a pas tort.

– Ta famille est vraiment merveilleuse, déclare Xavier après que Georgia et Bentley sont partis. Je ne comprends pas pourquoi tu ne leur parles plus…

Je glousse dans ma barbe.

– Ouais, moi non plus.

Une fois seuls tous les deux, la défiance qui m’aidait à garder la tête haute s’évapore. Mes épaules retombent et l’adrénaline disparaît, me laissant lourde et épuisée.

Je quitte les bras de Xavier et m’assieds sur une des chaises devant la chambre de Pen. Je regarde le mur en face de moi, perdue dans mes pensées, mes émotions sens dessus dessous après ma rencontre surprise avec ma famille.

Parfois, je regrette de ne pas être capable de pardonner et d’oublier. Si j’enfouissais définitivement ma peine et ma colère et que je prétendais être heureuse pour Georgia, peut-être que ça suffirait pour que j’y arrive vraiment. À force de faire semblant, on finit par y croire, non ?

Si ma sœur avait été à la hauteur, et que sa trahison avec Bentley avait été un cas isolé, j’aurais pu être tentée d’envisager cette voie. Mais Georgia n’a jamais été une sœur exemplaire. Elle a toujours été habituée à être le centre de l’attention et à obtenir tout ce qu’elle voulait. Elle veut souvent ce qu’elle ne peut pas avoir, comme la poupée en porcelaine que ma grand-mère m’a offerte pour mon anniversaire, la robe vintage de notre mère pour son bal de débutante et, bien sûr, mon fiancé.

Elle a fait un tel scandale pour la poupée et la robe que mon père les lui a « réattribuées ». Quant à Bentley, le gros de la faute lui incombe. Selon moi, celui qui trompe doit endosser plus de responsabilités que la personne avec qui il trompe, mais dans leur cas, ils peuvent tous les deux se jeter du pont de Brooklyn.

J’entends un bruissement de vêtements tandis que Xavier s’assied à côté de moi. Il m’a laissé digérer tout ça en silence, ce dont je lui suis reconnaissante, mais je ne peux pas rester dans cet état indéfiniment.

– Merci, je déclare en tournant la tête vers lui. Tu n’étais pas obligé de faire ça.

– Je ne sais pas de quoi tu parles, répond-il en prenant ses aises sur le siège, ce qui est étrangement réconfortant dans ce cadre aseptisé. J’ai seulement dit la vérité, comme toujours.

– Mais bien sûr. Qu’est-ce que tu as dit à l’accueil pour qu’ils t’autorisent à monter ?

– Rien, affirme-t-il d’un air malicieux. J’ai laissé Benjamin1 parler. Cinq Benjamin, pour être précis. Je leur ai peut-être aussi assuré que j’étais ton fiancé.

– Je suis sûre que c’est illégal. Et tu dois arrêter de te promener avec autant de liquide sur toi. C’est dangereux.

– Dangereux ? s’étonne-t-il, effleurant sans le vouloir mon genou avec le sien. Ne me dis pas que tu commences à tenir à moi, Luna.

– Commencer, non…

Ça fait des semaines que j’ai commencé à tenir à lui, c’est juste que je ne le savais pas à l’époque.

Je ne peux pas m’empêcher d’angoisser. Pour moi, admettre que je tiens à quelqu’un équivaut à me faire arracher les dents sans anesthésie. Mais Xavier a été sincère avec moi à propos de ses sentiments. Je devrais l’être en retour, enfin, dans une certaine mesure.

Le sourire de Xavier rétrécit un peu lorsqu’il comprend ma réponse. Il écarquille les yeux, puis ses pupilles s’embrasent lentement.

– Ça veut donc dire qu’on est sur la même longueur d’onde, murmure-t-il.

Une partie de mon angoisse diminue aussitôt.

– On dirait bien, je confirme.

On reste assis en silence pendant un moment, à regarder les infirmières passer devant nous en courant. L’hôpital est loin d’être un lieu joyeux, mais d’une certaine façon, je trouve l’endroit réconfortant. Ça me rappelle qu’on n’est pas seuls dans notre peine et que l’univers n’est pas ligué contre nous, que des choses terribles peuvent arriver à n’importe qui.

C’est un réconfort étrange, certes, mais un réconfort quand même.

– Bon, est-ce que Pen va bien ? demande Xavier.

– Oui. Je l’ai vue avant qu’elle s’endorme, j’explique en retirant des peluches de mon pantalon. Mon père et ma belle-mère étaient là ; ils sont partis avant que tu arrives.

– Je les ai croisés, répond-il d’une voix douce. C’était comment ?

– Comme je m’y attendais. Les Kensington restent divisés, je déclare en souriant tristement. Qu’as-tu pensé de ma sœur et de son mari ? Charmants, n’est-ce pas ?

– J’aurais choisi un autre mot en C, personnellement.

Je ricane malgré mon trouble. Je ne sais comment, Xavier a un véritable don pour rendre supportables les situations les plus horribles.

– Il semblait y avoir des tensions entre toi et Bentley, fait-il remarquer. Au-delà de tes différends avec ta sœur.

S’il laisse tomber son projet de boîte de nuit, il devrait rejoindre le FBI. C’est un redoutable observateur.

– On peut dire ça, ouais. Bentley était mon fiancé avant d’épouser ma sœur.

Il lève brusquement la tête et plonge son regard dans le mien alors que mon sourire devient plus amer.

– Peu de gens étaient au courant qu’on était ensemble. Pas à New York, en tout cas.

Je n’ai jamais raconté toute l’histoire à quelqu’un, pas même à mes amies. Elles en connaissent des bribes, mais ressasser tout ça est trop douloureux, alors je préfère tout enfouir et prétendre que ça n’est jamais arrivé.

Cependant, revoir Bentley a fait sauter le cadenas et j’ai besoin maintenant de partager ce fardeau avant qu’il m’écrase.

– On s’est rencontrés pendant nos études à Londres. J’étais en deuxième année, lui en troisième. Il est resté là-bas pour travailler après la fac alors que je suis rentrée finir mon cursus à New York. On est restés ensemble malgré la distance. Il travaillait dans une banque d’investissements, et comme il était toujours super occupé, c’était surtout moi qui lui rendais visite. Puis ils l’ont transféré à New York et il m’a demandée en mariage un mois avant que je lance Kensington PR.

Mon père était ravi quand on a commencé à sortir ensemble ; Bentley avait un bon poste, il savait toujours quoi dire au bon moment et il venait d’une famille riche et « convenable ». C’était le gendre idéal pour George Kensington. Honnêtement, mon père doit être plus heureux depuis que le gendre parfait est le mari de sa fille parfaite plutôt que le mien.

– Mon projet de monter ma boîte était déjà lancé, je ne pouvais donc pas le mettre sur pause le temps d’organiser le mariage. Et même si j’avais pu, je n’aurais pas voulu. Mais les premiers mois après le lancement ont été… stressants, et c’est devenu tendu entre nous. Il m’a reproché de faire passer en priorité mon travail plutôt que lui, et je l’ai accusé de vouloir que j’échoue. On était tous les deux tellement occupés qu’on se voyait à peine, et quand c’était le cas, on se disputait. Mais je l’aimais, et je pensais que nos soucis se résoudraient une fois que ma situation professionnelle serait stable et qu’on serait mariés.

Personne ne m’entend à part Xavier, mais ça ne m’empêche pas de rougir de honte. J’étais tellement naïve. J’aurais dû savoir que si Bentley me soutenait aussi peu au début de ma carrière, sa rancœur n’allait que croître à mesure que je réussirais.

– Quelques mois après nos fiançailles, je suis partie à Londres pour le travail. Bien sûr, ça a provoqué une énième dispute parce que c’était pendant les fêtes de fin d’année. Mais c’était pour mon plus gros client de l’époque. J’ai réglé la crise plus vite que prévu et j’ai pu rentrer plus tôt. J’ai passé la porte de chez nous et l’ai trouvé en train de coucher avec ma sœur dans le salon. La veille du jour de l’An.

La scène est encore gravée dans ma mémoire, malgré tous mes efforts pour l’effacer. Je la revois penchée sur le canapé que j’avais choisi, lui derrière elle. J’entends leurs gémissements et leurs cris alors que je suis figée sur place à essayer de comprendre ce qui se passe. Ils étaient tellement concentrés sur leur partie de jambes en l’air qu’ils ne m’ont vue qu’après avoir fini.

Une nouvelle vague d’humiliation me submerge. Être trompée, c’est une chose ; mais c’est un tout autre niveau de trahison lorsque son fiancé couche avec sa sœur.

Même si Georgia et moi n’avons jamais été proches, je n’aurais jamais cru qu’elle pouvait être aussi cruelle.

– Putain, s’exclame Xavier après une série de jurons en espagnol. Je suis tellement désolé, Luna.

– Ce n’est rien. J’ai appris une leçon importante, je réponds froidement.

Ne fais confiance à personne, et ne laisse personne t’atteindre. Je ne peux pas être blessée si je m’en fiche.

– Ils n’ont même pas exprimé le moindre remords. J’ai mis Georgia à la porte, mais pas avant qu’elle m’accuse d’être responsable de la situation parce que je travaillais trop. Quand elle est partie, Bentley et moi nous sommes violemment disputés et il…

Je serre si fort le bord de ma chaise que mes phalanges deviennent blanches.

– Il m’a reproché d’être trop froide. Il m’a dit que j’avais toujours été la reine des glaces et que ça avait empiré depuis que j’avais monté ma boîte. Selon lui, je ne pouvais pas lui en vouloir de coucher avec Georgia, qui était pleine de passion, alors que j’étais incapable de montrer la moindre émotion. Inutile de préciser qu’on a rompu, ce soir-là. Lui et Georgia ont officiellement commencé à sortir ensemble une semaine plus tard.

« Si tu n’étais pas une reine des glaces, je ne serais peut-être pas allé voir ailleurs. »

Ma gorge se noue et mon nez me brûle.

– Le pire, c’est lorsque mon père a pris le parti de Georgia. Pour lui, sa précieuse et parfaite fille n’aurait jamais fait ça sans raison. Il m’a fait les mêmes reproches qu’eux, et quand j’ai refusé de passer à autre chose, il m’a lancé un ultimatum. Tourner la page ou partir. Je suis donc partie.

Raconter l’histoire à voix haute rouvre de vieilles blessures, mais alors que mes paroles s’évanouissent dans l’air stérile de l’hôpital, la douleur originale diminue.

En enfermant ces souvenirs et en refusant d’en parler, je les ai rendus plus puissants. Et avec le temps, ils sont devenus un cauchemar que j’essayais constamment de fuir, sans en avoir réellement conscience.

Or en les partageant avec quelqu’un, je leur ôte ce pouvoir. J’étais persuadée qu’ils pouvaient me nuire. Mais ils ne le peuvent pas.

Ce n’est pas ma faute si Georgia est une mauvaise sœur ou si Bentley manque tellement de confiance en lui qu’il a cru nécessaire de me tromper pour se sentir mieux. Et ce n’est pas ma faute si mon père est trop aveuglé par ses idées préconçues pour voir ce qui est réellement sous son nez. Ce sont eux qui devraient avoir honte. Pas moi.

– Sloane, écoute-moi, commence Xavier en prenant mes épaules pour me faire pivoter vers lui. Tu n’es pas froide. Tu es une des personnes les plus déterminées et les plus passionnées que je connaisse, même si tu le montres différemment des autres. Et tu as créé l’une des entreprises de relations publiques les plus connues au monde, en à peine cinq ans. Tu crois que quelqu’un qui n’est pas passionné en serait capable ? Et même si tu étais « froide » comme tu dis, avec ton enfoiré d’ex, il le méritait. S’il ne t’apprécie pas pour ce que tu es, alors il ne mérite ni ton temps ni ton énergie.

Xavier arbore une expression féroce et son toucher est brûlant, comme s’il voulait graver sa conviction en moi.

C’est si inattendu que je serais tombée si je n’avais pas été assise.

Je suis saisie d’un vertige, comme si j’étais au bord d’une falaise et que je m’apprêtais à tomber. Des parts de moi prennent leur envol en entendant ses mots, comme de petites bulles de champagne qui ne devraient pas exister après une journée aussi pourrie, mais qui sont bel et bien là.

Xavier Castillo. Il n’y a que toi.

– Tu devrais devenir coach de vie, je réponds en souriant, émue. Tu serais super.

– J’y penserai, répond-il tout en gardant son sérieux. Dis-moi que tu as compris, Luna. Rien de ce qui s’est passé n’est ta faute. Bentley et Georgia peuvent aller se faire foutre, et ta famille aussi. Sauf Pen, bien sûr.

J’éclate de rire.

– J’ai compris.

Et c’est vrai.

Je suis arrivée à la même conclusion quelques secondes juste avant le discours de Xavier, mais penser une chose et l’entendre par quelqu’un d’autre ne fait pas le même effet.

Un poids disparaît de mes épaules, et pour la première fois depuis des années, je respire mieux.

Croiser ma famille aujourd’hui a été un cauchemar, en tout cas au début, mais cela a fini de façon thérapeutique. Qui l’aurait cru ? Rien dans ma vie ne se déroule comme prévu depuis que Xavier en fait partie. Mais je ne vais pas m’en plaindre.

– Tant mieux, acquiesce-t-il en me relâchant, même s’il semble conserver quelques doutes. On devrait sans doute partir, à moins que tu veuilles revoir Pen ?

– Elle ne va pas se réveiller tout de suite, et je ne veux pas causer d’autres soucis à Rhéa, je réponds avant d’expliquer à Xavier les instructions de mon père.

Il s’en indigne avec des jurons qui me font sourire.

– Mais je suis d’accord, je déclare. On devrait partir avant que le personnel de santé se pose des questions.

Je regarde ma montre et découvre que je suis là depuis… merde. Deux heures ? Comment c’est possible ?

– On n’a qu’à prendre à manger et je te déposerai chez toi, propose Xavier quand on sort de l’hôpital.

Il fait déjà nuit et une brise fraîche s’engouffre sous mon manteau.

– Tu dois avoir faim, ajoute-t-il.

– Pas vraiment.

J’ai beau avoir fait la paix avec moi-même, l’idée de rentrer dans mon appartement vide me fait pâlir. Il y a bien sûr Le Poisson, mais on ne peut pas dire qu’il soit d’une compagnie très stimulante.

– J’ai une meilleure idée, je commence en m’arrêtant devant la portière passager pour lui parler par-dessus la voiture. Tu me parlais d’une boîte de nuit, l’autre jour. À Greenwich Village. Elle est ouverte le mercredi ?

Xavier hausse les sourcils.

– Oui, mais…

– On devrait y aller.

– Tu es sûre ? La journée a été longue.

– C’est pour ça que je veux y aller, je réponds en m’asseyant à l’intérieur et en attachant ma ceinture. Tu as dit que je devais être plus spontanée. Eh bien, je le suis.

– Elle est un peu différente des boîtes auxquelles tu es habituée… m’informe Xavier en étudiant mon visage, et il semble trouver ce qu’il y cherche, car un sourire remplace ses sourcils froncés. Bon, si tu veux y aller, allons-y. Mais ne dis pas que je ne t’ai pas prévenue.



1. Référence à Benjamin Franklin, dont le portrait est sur les billets de cent dollars.







Chapitre 25
Xavier

– Je n’en reviens pas que tu m’aies fait ça, siffle Sloane alors que je la fais tourner.

Sa robe se soulève et s’enroule autour de ses jambes dans un tourbillon de satin bleu.

– Tu m’as emmenée dans un club de salsa. Je ne te le pardonnerai jamais.

– Pourquoi ? je réponds en souriant. Parce que tu t’éclates ?

– Parce que je ne sais pas danser la salsa.

– Tu t’en sors très bien, Luna, je rétorque en la ramenant vers moi, posant une main dans le creux de ses reins tandis que l’autre nous guide sur la musique. Tout ce que tu fais n’a pas besoin d’être parfait, tu sais. Tu te souviens de notre leçon de danse, en Espagne ? Lâche prise et amuse-toi.

On est dans une boîte de nuit de salsa de Greenwich Village. La clientèle est un mélange de débutants et de danseurs professionnels qui ont remporté des compétitions mondiales. C’est ce qui fait la beauté de ce club. Tout le monde y est le bienvenu et personne n’y est jugé.

Ça fait deux heures que nous sommes arrivés, et avec l’aide de Jose Cuervo1, j’ai convaincu Sloane de se joindre à moi sur la piste de danse. Elle est suffisamment détendue pour se laisser mener, mais pas assez pour se perdre entièrement dans la musique et l’ambiance.

– Notre leçon ?

Sloane lève la tête vers moi. Ses joues sont rouges et ses yeux pétillent tellement que mon cœur se pince. Je savais qu’elle se protégeait, mais j’ignorais à quel point jusqu’à ce qu’elle baisse sa garde.

– Je m’en souviens à peine, lance-t-elle.

– Tu me vexes ! Après tous les efforts que j’ai faits, tu ne t’en souviens pas ? La prochaine fois, mens, s’il te plaît !

Je nous fais tourner en direction du mur. La boîte de nuit n’est pas grande et il n’y a pas beaucoup d’espace libre pour danser, mais je veux garder Sloane pour moi tout seul autant que possible.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, espèce de gros bêta, mais plutôt que j’ai l’impression que ça fait une éternité depuis ce soir-là et…

Elle retient son souffle et frissonne lorsque je remonte lentement ma main dans son dos.

– Et… ? je demande.

Sa robe est décolletée dans le dos et le satin cède la place à sa peau soyeuse. Mes doigts glissent dessus sans effort et mon sang s’embrase alors que mon cerveau se transforme en bouillie. Je pourrais m’en inquiéter si j’en avais quelque chose à foutre.

Ce n’est pas le genre de club que nos proches ou connaissances fréquentent. Personne ne sait qui on est, on est donc libres pour la nuit.

– Et…

Sloane ferme brièvement les yeux alors que j’effleure la peau sensible de sa nuque.

– Je n’en reviens pas que ça ne fasse qu’un mois.

– On peut vivre plusieurs années en l’espace d’un mois, si on s’y prend bien, je rétorque en empoignant sa nuque pour la caresser avec mon pouce. Comme tu l’as oublié, il va falloir qu’on se rafraîchisse la mémoire.

Elle hausse un sourcil, l’air enjouée.

– Ah oui ?

– Oui. Je prends mon rôle de prof très au sérieux.

Je baisse la tête et réduis la distance qui nous sépare jusqu’à ce que son souffle chatouille mes lèvres.

On ne s’est pas embrassés depuis l’épisode de la bibliothèque. J’ai envie de prendre mon temps, mais quand je suis près de Sloane, mes désirs n’ont pas d’importance.

Car je n’ai pas envie d’elle. J’ai besoin d’elle. Désespérément.

J’ai besoin d’elle comme les marées ont besoin de la lune, et je donnerais n’importe quoi pour qu’elle ressente la même chose pour moi.

– Lâche prise, je répète. Écoute la musique. Laisse-la te guider.

Je lis ses doutes sur son visage.

Pour Sloane, le contrôle est une nécessité, pas un luxe. Or on a tous besoin de lâcher les rênes, parfois. Autrement, notre monde se cantonnerait toujours aux limites qu’on lui donne.

– Personne ne nous regarde.

Elle est dos au mur et cachée du reste de la piste par mon corps. Nous sommes collés l’un à l’autre, suffisamment pour que j’entende la bataille qui fait rage derrière les battements lents de son cœur.

– Il n’y a que nous, Luna.

Un nouveau morceau, plus lent et sensuel, retentit dans le club. Une voix suave résonne et les couples ralentissent autour de nous pour coller au rythme.

– D’accord, chuchote-t-elle.

Sa réponse embrase mon sang comme un shot de whisky.

On parle de leçon de danse, mais c’est bien la dernière chose à laquelle je pense alors que je la guide sur la piste.

Le lieu est intimiste – à peine assez grand pour une centaine de personnes, avec une lumière juste assez tamisée pour désinhiber les danseurs. Des lumières ambrées sont suspendues au plafond, accentuant les pommettes de Sloane et le frisson de son corps lorsque ma main quitte sa nuque pour redescendre sur ses reins.

Elle est un peu crispée, mais elle bouge avec une précision naturelle tandis que ses pieds suivent mes pas sans se tromper. Toutefois, plus la musique se poursuit, plus ses mouvements deviennent souples. Et les doutes dans son regard disparaissent, cédant la place à une lueur qui me fait bouillir de l’intérieur.

Les leçons sont techniques. Impersonnelles.

Ça… ? Ça ne peut pas être plus personnel.

– Tu as dit que tu ne faisais jamais plus qu’embrasser au premier rendez-vous, lance-t-elle. Et au second ?

Sa question déclenche un frisson électrique qui me rend incapable de réfléchir.

Il n’y a plus qu’elle, ce moment et nous.

– Je peux me laisser convaincre, je réponds d’une voix rauque, trahissant le désir qui parcourt tout mon corps.

Ma peau paraît trop tendue, et si je ne la goûte pas rapidement, je vais exploser.

Sloane sourit, comme si elle savait exactement ce à quoi je pense.

Elle se met sur la pointe des pieds et, après une courte torture, sa bouche effleure la mienne.

Il n’en faut pas plus.

Ses lèvres ont à peine touché les miennes que toute ma retenue part en fumée.

J’empoigne l’arrière de sa tête et elle entoure mon cou de ses bras. Je la fais reculer contre le mur de manière à plaquer nos corps l’un contre l’autre.

Je me fiche de savoir qui peut nous observer. Nous sommes seuls au monde. Et je ne me lasserai jamais d’elle, de la douceur de ses lèvres, du goût sucré de sa bouche, de ses petits gémissements alors que je l’explore comme un homme affamé.

Si les baisers avaient des couleurs, celui-ci refléterait le brasier qui a détruit notre retenue – un mélange d’ambre et de cobalt pur.

Dans un monde en blanc et noir, Sloane est mon kaléidoscope.

– Xavier, souffle-t-elle. On devrait partir. Aller dans un endroit plus privé.

Mon désir surpasse mon envie de prolonger ce moment et, lorsque je recule, je prends le temps d’admirer la vue de ses lèvres gonflées et de ses paupières lourdes. Des mèches se sont échappées de son chignon, et la peau de son cou et de sa gorge est légèrement rosée.

Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi parfait.

Elle est sublime, et elle est à moi.

Je me baisse et mordille sa lèvre.

– J’ai l’endroit parfait.



Sloane et moi avons à peine passé la porte d’entrée que le premier vêtement atterrit par terre.

Le trajet jusque chez moi est court, mais les dix minutes m’ont paru durer une éternité alors qu’elle souriait sagement et patiemment à côté de moi. Si on avait eu un seul autre feu rouge et dû s’arrêter pour un autre piéton, j’aurais sans doute eu un accident.

Mais on est arrivés sains et saufs et l’air se charge d’électricité alors qu’on se déshabille l’un l’autre. Il n’y a aucune explication logique à l’urgence de notre désir.

Robe. Chaussures. Chemise. Pantalon.

Je dégrafe son soutien-gorge et le jette au sol. Elle baisse mon boxer et je le dégage d’un coup de pied.

Le clair de lune entre par la fenêtre et illumine les courbes de son corps, dessinant des ombres sous ses seins et un châle de lumière sur ses épaules.

Ses jambes sont longues, sa peau est crémeuse, ses cheveux brillent comme de l’argent liquide dans la lumière du soir. Elle ressemble à une déesse venue sur terre, mais ce qui il y a de plus beau chez elle n’est pas son visage ou son corps nu.

C’est sa confiance.

Elle est ici, chez moi, nue et vulnérable, et je ne suis pas assez stupide pour prendre ça pour acquis.

Elle entrouvre la bouche quand je caresse son épaule, sa gorge, puis son chignon. L’envie de voir ses cheveux lâchés est irrépressible.

– Défais-le, Sloane, je chuchote.

Je m’attendais à ce qu’elle hésite, mais elle ne me quitte pas des yeux en levant les mains pour retirer les épingles de sa chevelure. Ils tombent progressivement jusqu’à former deux rideaux de soie de part et d’autre de son visage. Les pointes touchent ses seins et j’ai du mal à respirer.

Chaque fois que je pense qu’elle ne peut pas être plus parfaite, elle me prouve le contraire.

– Gentille fille, je susurre en empoignant ses cheveux pour pencher sa tête en arrière.

Sa poitrine se soulève plus vite et je souris.

– Je préfère les tenir dans ma main.

L’atmosphère change et l’attente hypnotique se change en désir pur.

Je la plaque contre le mur, comme au club, mais cette fois, il n’y a personne pour me voir écarter ses cuisses avec mon genou ou pour l’entendre gémir quand j’effleure sa chatte du bout des doigts.

Tous mes muscles se bandent et ma queue tressaute.

Putain.

Elle mouille tellement que je pourrais facilement m’enfouir en elle. Mais je ne suis pas arrivé jusqu’ici pour me précipiter.

J’aime m’amuser avant de passer à table.

– Tu dégoulines, Luna, je lance en taquinant son clitoris et en souriant de la sentir se cambrer. On vient à peine de commencer.

Elle ouvre les yeux et me fusille du regard.

– Tu vas continuer à parler, ou tu comptes finir ce que tu as commencé ?

J’éclate de rire. Ça, c’est ma copine. Sloane ne serait pas Sloane sans sa repartie et sa vivacité d’esprit, même lorsqu’elle est complètement nue.

– Je finis toujours ce que je commence.

Je serre plus fort ses cheveux pour tirer sa tête en arrière. Du bout des lèvres, j’explore délicatement sa gorge exposée et savoure le frisson qui parcourt son corps.

Petit à petit, je grave chaque centimètre de sa gorge dans ma mémoire jusqu’à sentir son pouls sous mes lèvres. Je m’arrête et plonge deux doigts en elle en appuyant sur son clitoris avec mon pouce.

Son pouls s’emballe.

– Mon Dieu !

Sloane avance le bassin en criant alors que j’enfonce mes doigts en elle jusqu’aux phalanges. Elle plante ses ongles dans la peau de mes épaules, mais la douleur ne fait qu’augmenter mon plaisir. J’adore la voir comme ça : sauvage, désinhibée et tellement belle que mon cœur se pince.

– Xavier, je… c’est… oh !

Ses paroles se changent en une série de gémissements et de cris inintelligibles tandis que je la doigte. Elle ondule tellement fort contre moi que je dois lâcher ses cheveux et la tenir en place.

Je plaque ma main libre sur sa gorge, veillant à ne pas lui faire mal, mais juste pour l’empêcher de m’échapper alors que les secousses ravagent son corps.

Ma queue est tellement dure que j’ai l’impression que la peau va se déchirer. Je ne me suis même pas touché, mais c’est inutile quand toucher Sloane suffit.

– C’est ça, je murmure en la rapprochant du précipice, crochetant juste assez les doigts pour toucher son point G. Lâche-toi, ma belle. Jouis pour moi.

Et c’est ce qu’elle fait.

Son corps se raidit entièrement et un cri guttural jaillit de sa gorge alors qu’elle explose merveilleusement sous mes yeux.

Son sexe pulse encore et encore, trempant ma main, prolongeant notre plaisir jusqu’à ce qu’elle s’affale contre moi, ramollie et essoufflée.

– Putain.

Je ricane en retirant mes doigts.

– Je t’avais dit que je finissais toujours ce que j’ai commencé. Assez vite, d’ailleurs, si je peux me permettre.

Sloane lève la tête et ses yeux brillent d’une défiance enjouée.

– Ne fais pas le malin quand tu n’as pas encore été mis à l’épreuve.

Ma queue tressaute douloureusement.

– Tu as raison. Je t’en prie, teste. Je veux bien être ton cobaye.

– Je ne sais pas si parler de cobaye quand on est en plein sexe est très judicieux, glousse-t-elle.

– Techniquement, on n’est pas en plein…

Elle me coupe la parole en me poussant en arrière, puis sur le canapé. J’atterris en grognant sur les coussins, mais ma surprise cède la place à un désir encore plus ardent quand elle s’installe à califourchon sur moi.

– « Épreuve » n’était peut-être pas le bon terme, reprend-elle en se penchant en avant, de sorte que ses tétons effleurent mon torse, déclenchant un frisson électrique. Je parie que je peux te faire jouir plus vite que moi.

– Tu es toujours aussi compétitive, je réplique, distrait par la proximité de ses seins. Qu’est-ce que remporte le vainqueur ?

– Le privilège de se vanter, propose-t-elle en mordillant ma lèvre inférieure. Le perdant devra vivre en sachant que l’autre est meilleur.

– Marché conclu, j’acquiesce en lui faisant redresser la tête pour la regarder dans les yeux. Maintenant, arrête de parler et assieds-toi. Je veux te voir chevaucher ma queue.

Ses yeux bleus s’embrasent. Elle pose fermement ses mains sur mes épaules et se soulève en plongeant son regard dans le mien tout en plaçant la pointe de mon membre à l’entrée de sa fente.

– Je suis sous contraception, m’informe-t-elle. Et je suis clean.

– Moi aussi.

C’est tout ce que j’arrive à dire avant que les eaux troubles du désir me submergent, amplifiant les pulsations tonitruantes de mon cœur tandis qu’elle s’assied sur moi, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que je sois profondément enfoui en elle.

Elle ouvre la bouche pour émettre un petit cri alors que le son qui jaillit de la mienne est une sorte de rugissement guttural qui semble plus animal qu’humain.

Elle est étroite, chaude et trempée.

On s’emboîte si bien que c’est comme si Dieu lui-même nous avait conçus l’un pour l’autre. Dès qu’elle bouge, c’est comme si je rentrais chez moi au paradis.

Ses mouvements sont d’abord lents et sinueux, mais elle finit par accélérer et je dois contracter la mâchoire et réciter mentalement la présentation du Coffre pour éviter de me ridiculiser en éjaculant trop rapidement.

– C’est si bon, je gronde en penchant la tête en arrière pour mieux l’admirer.

Sloane rebondit sur ma queue, décoiffée, les joues rougies par l’exercice. Les claquements de chair résonnent dans la pièce et je suis tellement envoûté par le moment, par elle, que je me fiche de perdre le pari.

Je saisis ses hanches et la rassieds brusquement sur moi, la faisant hurler de plaisir. Je soulève mon bassin au même rythme qu’elle et nos gémissements deviennent de plus en plus forts, jusqu’à ce que je jouisse avec une force spectaculaire.

Une lumière m’aveugle et j’entends vaguement Sloane crier à son tour tandis que je reprends un peu le contrôle de mes sens.

Quand ma vue me revient, Sloane se remet tout juste de son orgasme. Elle me sourit et je vois dans son expression un mélange d’euphorie post-coït, de triomphe et d’une autre chose que je n’arrive pas à identifier.

– J’ai gagné.

– Tu as gagné, je confirme en inclinant sa tête pour l’embrasser. Désormais, tu as le droit de te vanter à vie.

Je me garde de faire remarquer qu’aucun de nous n’a chronométré les orgasmes et qu’on ne peut donc pas savoir qui a réellement gagné. Car ce n’est pas le plus important.

Je me sens heureux tandis qu’on reste l’un contre l’autre sur le canapé, attendant que nos cœurs ralentissent.

J’ai passé toute ma vie à courir après le bonheur parfait. Quand on a tout, on se lasse vite. J’ai toujours cherché quelque chose de plus grand, de meilleur. J’ai toujours voulu quelque chose qui dure. Alors, quand Sloane roule sur le côté et se blottit contre moi, je sais que je l’ai enfin trouvé.

C’est ça mon bonheur parfait. Elle, rassasiée, heureuse, dans mes bras.

Rien au monde ne peut rivaliser avec ce moment.



1. Célèbre marque mexicaine de tequila.







Chapitre 26
Xavier

J’aurais pu rester chez moi avec Sloane pour toujours et être parfaitement heureux, mais malheureusement, les responsabilités de la vie réelle requièrent mon attention.

Vendredi, deux jours après ma nuit avec Sloane et un jour après que j’ai failli la mettre en retard au travail à cause d’un petit réveil coquin – elle ne me l’a toujours pas pardonné –, je suis assis dans un bureau presque entièrement vitré, dans un des gratte-ciel les plus prisés de Washington.

Des yeux d’un vert glacial me transpercent.

– Xavier Castillo, déclare Alex Volkov d’un ton froid, distant et sans pitié, fidèle à sa réputation. Tu es bien la dernière personne que je m’attendais à rencontrer.

Le deuxième nom sur la liste de Kai.

– Les situations changent. Les gens aussi.

En tant que P.-D.G. du Groupe Archer, le plus grand promoteur immobilier du pays, Alex détient la moitié des biens fonciers de Manhattan – y compris l’emplacement rêvé de mon club. Le coffre-fort de l’ancienne banque, datant du début du siècle, est situé dans les sous-sols de l’un des gratte-ciel d’Alex, et s’il y a deux choses qu’aime ma future clientèle, ce sont les coffres-forts et les trésors cachés.

Alex recule dans son fauteuil et tapote son index sur son bureau. Il est la seule personne à ne pas m’avoir présenté ses condoléances, ce que j’apprécie. J’en ai assez de la pitié des gens.

– Tu sais combien coûte cet emplacement, déclare-t-il.

Ce n’est pas une question.

Un nombre à huit chiffres.

– Oui. Ce n’est pas un problème.

Je n’ai pas encore accès à tout mon héritage, mais grâce à mon nom de famille et aux présentations de Kai, je suis en train de me procurer le soutien financier de Davenport Capital, l’entreprise de Dominic Davenport. Le troisième nom sur la liste. Avant notre rendez-vous, j’ai envoyé à Alex les documents qui en attestent.

– Tu as les permis et les autorisations ?

– Silver & Klein s’en charge. Ils ne prévoient aucun problème.

Le prestigieux cabinet juridique est basé à Washington, mais il représente des sociétés dans tout le pays. Jules Ambrose, Silver & Klein. Le quatrième nom.

Alex continue à m’interroger et je réponds tout en gardant mon sérieux, mais je sais que sa décision repose sur un facteur : celui qui n’est pas dans ma poche, pour l’instant.

– Ta présentation est impressionnante, tous tes documents en ordre. Mais je vais être honnête, lance-t-il après que j’ai expliqué ma stratégie face aux concurrents. Je ne suis pas convaincu que tu aies changé à ce point et si vite. Tu n’as jamais détenu, lancé ou géré d’entreprise, et tu as la réputation bien méritée d’être un fêtard irresponsable.

– Irresponsable est un peu fort…

– Je suis également au courant du fait que ton héritage dépend de ce club, poursuit-il. Qu’est-ce qui se passera s’il n’est pas jugé à la hauteur ?

C’est une bonne question, et j’essaie de ne pas y penser trop souvent. L’idée d’échouer de façon aussi spectaculaire sous les yeux de tout le monde est comme tomber de ce pont dans mes cauchemars ; c’est terrifiant, hors de contrôle et quasi inévitable.

– Je comprends tes inquiétudes, je réplique en souriant pour cacher les nœuds dans mon estomac.

Fais semblant jusqu’à ce que tu y arrives.

– Mais ce que j’ai fait par le passé ne définit pas qui je suis maintenant. Oui, j’ai passé une grande partie de mes vingt ans à m’intéresser à… autre chose que le milieu des affaires. Mais l’état d’avancement de ce projet prouve que je suis sérieux.

Alex me dévisage sans avoir l’air convaincu.

Merde. Parler à cet homme est comme parler à un bloc de glace.

Je cherche un moyen de lui répondre, sans pour autant répéter ce que je lui ai déjà dit, et je remarque l’unique photo encadrée sur son bureau. On le voit aux côtés d’une belle femme au sourire rayonnant et aux longs cheveux noirs. Ils tiennent chacun un bébé dans les bras, l’un vêtu tout en rose, l’autre tout en bleu.

Je ne dirais pas qu’Alex sourit, mais son expression paraît plus chaleureuse, ce que je ne croyais pas possible. Ça fait un moment qu’il est marié, mais je me souviens très bien de l’époque où la relation du P.-D.G. apparemment froid et insensible avec cette femme, aujourd’hui sa femme, avait fait la une des magazines people.

Personne ne le pensait capable de tomber amoureux – jusqu’à ce qu’il rencontre la bonne personne.

– Tu dis que tu as des doutes quant au fait que j’ai autant changé en si peu de temps, mais tous les changements ne sont pas progressifs, je reprends en improvisant. Parfois, un événement inattendu nous force à nous engager sur une voie différente, ou une rencontre nous pousse à nous remettre en question. Ça arrive tous les jours. Pour moi, c’était le décès de mon père.

Si on veut. Mais je ne vais pas parler avec un quasi-inconnu de mon héritage ni de la lettre laissée par ma mère.

– Je ne suis pas fier du temps que j’ai perdu, mais j’essaie de me rattraper, désormais, je déclare en plongeant mon regard déterminé dans celui d’Alex. Tu n’as jamais fait quelque chose que tu regrettais ? Quelque chose que tu voulais désespérément réparer, mais pour lequel tu avais besoin que quelqu’un, quelque part, te fasse confiance pour que ça puisse changer ?

Alex ne bouge pas, mais ses yeux se mettent à briller légèrement.

– On ne se connaît pas beaucoup, je poursuis. Mais je te promets que si tu m’accordes cette chance, je ferai honneur à ce lieu. Parce que ce ne sont pas seulement ton nom et ta réputation qui sont en jeu ; les miens le seront aussi.

Le silence qui suit s’étire un moment, seulement interrompu par le bruit du radiateur. L’expression d’Alex est indéchiffrable et je commence à perdre patience lorsqu’il incline à peine le menton.

– Trouve un associé. Si je le trouve convenable, le coffre-fort est à toi.

Mon cœur s’emballe et se brise en moins de cinq secondes.

C’est précisément la concession que je ne voulais pas entendre, surtout venant de lui.

Vuk veut que l’emplacement nous soit promis avant de signer notre collaboration, et Alex veut que Vuk, ou quelqu’un du même acabit que lui, participe officiellement au projet avant de me réserver le lieu.

L’univers adore vraiment se foutre de ma gueule.

– J’y ai déjà pensé, je réplique en souriant d’un air faussement confiant. Vuk Markovic devrait être mon associé dormant.

– Tant mieux. Dans ce cas, tu ne devrais pas avoir de mal à me montrer votre contrat, répond Alex en regardant sa montre. J’attends le contrat d’ici Thanksgiving, Castillo. J’ai déjà reçu de nombreuses offres pour ce coffre-fort, mais comme ta proposition m’intrigue, je t’accorde un délai supplémentaire. Notre deal expirera le 26 novembre à minuit.

– C’est noté.

J’estime rapidement qui, de Vuk ou Alex, je parviendrai à faire plier, je penche pour Vuk, ne serait-ce que parce qu’il habite à New York et que je peux le harceler plus facilement.

– Merci de m’avoir accordé ton temps. J’apprécie.

Note à moi-même : retourne voir Vuk et trouve un moyen de le faire signer.

Je sors du bureau d’Alex en envisageant des dizaines d’idées et de stratégies. J’attends l’ascenseur en regardant les images sur l’écran plat. La grande info du jour est la naissance de la princesse Camilla, le nouveau-né de la royauté d’Eldorra.

Je l’envie. Les bébés n’ont pas à se soucier de bars et d’entreprises. Ils ne font que pleurer, dormir et manger, pourtant les gens les aiment quand même.

Lorsque j’arrive au rez-de-chaussée, j’informe le chauffeur que j’ai embauché pour la journée de m’emmener au siège de Harper Security. Toutes les boîtes de nuit ont besoin de sécurité, et Christian Harper est le meilleur.

Le cinquième nom sur la liste.

J’espère que mon rendez-vous avec lui se passera mieux que celui avec Alex.



La bonne nouvelle, c’est que mon rendez-vous avec Christian s’est effectivement mieux déroulé que celui avec Alex – sans doute parce qu’il va être payé, que mon club fasse un carton ou non. Si je coule, il cessera simplement de fournir ses services.

La mauvaise nouvelle, c’est que je ne sais pas du tout comment convaincre Vuk en moins de dix-huit jours de signer un contrat avec moi si je n’ai toujours pas obtenu le lieu.

Je pourrais en chercher un autre. J’ai une liste de plans B au cas où le vieux coffre-fort tomberait à l’eau, mais mon instinct me dit que ce ne sont pas les bons.

La première impression que se font les gens d’un club est l’endroit. Je n’ai pas l’intention de baisser les standards de mon projet en optant pour n’importe quel spot.

Après mon rendez-vous avec Christian, je fais un saut aux bureaux de Silver & Klein pour rencontrer Jules. Elle est la plus jeune associée senior de la boîte, c’est elle qui s’occupe de toute la paperasse juridique, y compris les permis, les licences et les contrats dont j’ai besoin. Elle me promet de préparer un contrat d’associé dormant d’ici le début de la semaine prochaine.

Au lieu de passer la nuit à Washington, je prends le train pour rentrer à New York et réfléchis tout le week-end à des moyens de convaincre Vuk de signer, allant de la solution la plus simple à la solution la moins éthique, voire moins légale.

Les peines pour enlèvement temporaire ne peuvent pas être aussi graves, si ? Ce n’est pas comme si j’allais l’enfermer éternellement ou le tuer. C’est sans doute lui qui me tuera après, mais quand je lui aurai fait gagner une tonne d’argent, il oubliera peut-être que j’ai engagé quelqu’un pour le retenir en otage jusqu’à ce qu’il signe.

Le fait que j’envisage de le faire, même si je plaisante, en dit long sur mon désespoir.

Le seul rayon de soleil du week-end, c’est le fait que j’ai convaincu Sloane de me rejoindre dans le Queens pour une surprise. Le poids qui m’accable est soudain plus léger quand je la vois m’attendre à notre lieu de rendez-vous.

Le Queens est loin pour tous les deux, mais c’était nécessaire étant donné les circonstances.

Elle est près de l’entrée du bâtiment, resplendissante dans sa robe blanche, son manteau et ses bottes. Ses cheveux sont relevés en chignon et elle sourit en me voyant approcher.

– Ça a intérêt à en valoir la peine, lance-t-elle. Je rate mon brunch avec les filles.

Je l’embrasse pour lui dire bonjour et savoure la douceur de ses lèvres avant de reculer.

– Dis-toi que c’est un « dimanche à histoire », je réponds en m’expliquant lorsqu’elle fronce les sourcils. Un dimanche tellement excitant que tu auras une histoire à raconter lors de ton prochain brunch.

Son éclat de rire déclenche une explosion de dopamine. Il est comme une chanson que je n’ai entendue qu’une fois, que j’ai adorée, mais dont je n’ai jamais su le nom. Et sur laquelle je retombe des années plus tard.

– Tu viens d’inventer ce concept, s’exclame-t-elle en me suivant à l’intérieur. Mais puisqu’on est là, tu peux me dire pourquoi il fallait qu’on soit si discrets. Qu’est-ce qu’on fait dans le Queens, un dimanche midi ?

– Tu vas voir…

Je l’emmène au fond du couloir, dans notre salle réservée. J’ai appelé avant et j’ai peut-être dû soudoyer les employés pour nous laisser entrer par la porte de derrière.

– Comment va Pen ? je demande.

Sloane arrête de sourire en entendant parler de sa sœur.

– D’après Rhéa, elle récupère vite, ce qui est une bonne chose. Et ses blessures guériront avec encore un peu de temps. Mais… je reste inquiète, soupire-t-elle. Surtout parce que Pen essaie toujours de minimiser ces choses. Elle a peur qu’on la chouchoute davantage, ce qu’elle déteste.

– Et tu ne peux pas la revoir ?

– Elle est sortie de l’hôpital, et je ne peux pas lui rendre visite chez elle sans alerter mon père et Caroline, explique-t-elle alors que son regard s’assombrit. Une part de moi s’attend à ce qu’ils l’envoient chez un cousin éloigné, quelque part en Europe. Ils en seraient capables, juste pour m’empêcher de la voir.

J’aimerais pouvoir dire que j’ai du mal à imaginer un parent faire ça à son enfant, mais étant donné que j’ai moi-même été élevé dans des pensionnats, ce serait mentir.

Je l’arrête quand on est devant notre salle.

– Mais ils ne le feront pas avant d’être rentrés de Washington, je déclare.

J’ai déniché quelques informations utiles pendant mon séjour, vendredi : George et Caroline séjournent tous les deux dans la capitale pour une grande levée de fonds caritative.

– Comment tu le sais ? s’étonne Sloane.

– Il fallait que je sois sûr de savoir où ils sont avant de faire ça, je réponds en ouvrant la porte.

Sloane entre, fait deux pas à l’intérieur avant d’ouvrir grand la bouche.

– Pen ?

Un immense sourire illumine le visage de la petite.

– Surprise !

Elle est assise sur le canapé avec Rhéa, un saladier rempli de cochonneries sur les cuisses. Sa gouvernante regarde constamment en direction de la porte, comme si elle s’attendait à ce que George Kensington débarque d’un instant à l’autre. Mais au moins, elle est là. C’est tout ce qui compte.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? demande Sloane en marchant jusqu’à sa sœur pour la prendre dans ses bras. Comme tu as…

– Ça a requis un peu de coordination, mais un ami est allé chercher Rhéa et Pen pour les emmener ici.

L’ami est en fait un employé d’Harper Security, qui a pu les faire sortir de leur maison sans alerter le portier, le concierge, ni personne susceptible de vendre la mèche aux Kensington.

On a prévu une excuse – des places de cinéma – au cas où George et Caroline découvriraient que Rhéa et Pen sont sorties, mais le plan se déroule sans accroc, heureusement.

– Avant que tu t’inquiètes, j’ai appelé le médecin de Pen, je reprends en fermant la porte avant de m’asseoir sur le canapé. Il a dit qu’elle pouvait venir, du moment qu’on limite au maximum les efforts physiques.

Sloane regarde Pen, qui hoche solennellement la tête.

– C’est ce qu’il a dit ! lance-t-elle en souriant.

Apparemment, son épisode de mercredi était plutôt léger. Il a semblé plus grave à cause de son accident, mais elle a suffisamment récupéré pour qu’elles puissent se voir aujourd’hui.

– Rhéa ? l’interpelle Sloane en se tournant vers la gouvernante. Est-ce que tu… ?

– Je vais bien, répond-elle en souriant timidement. Monsieur et Madame Kensington ont cru à ton excuse au sujet d’Annie. Merci d’avoir fait ça.

– Tu n’as pas à me remercier. Tu n’aurais pas dû être dans cette situation, c’est moi qui devrais te remercier. Pour tout ce que tu as fait pour Pen et moi au fil des années, déclare Sloane d’une voix émue.

Rhéa était stressée par mon plan, après qu’elle a failli être découverte il y a quelques jours. Toutefois, elle est d’une loyauté sans faille envers Pen et Sloane – bien plus qu’envers ses employeurs – et elle a fini par accepter.

Elle adresse à Sloane un regard tendre et pur, rempli d’amour, qu’on réserve normalement à sa famille.

Puis elle cligne des yeux et les deux femmes reportent leur attention sur autre chose avant que cette journée censée être joyeuse devienne aussi chargée en émotions qu’un enterrement.

– Alors, on est où, exactement ? demande Sloane en se raclant la gorge.

Elle observe la pièce, qui est assez vide à l’exception de deux canapés, de deux tables, d’une console multimédia et d’un écran géant auxquels sont branchés un tas de boîtiers et d’équipements. Quelques œuvres d’art aux couleurs primaires sont accrochées aux murs.

– On est dans le meilleur simulateur multisport du Queens, j’annonce en ouvrant un des tiroirs pour en sortir quatre manettes que je leur distribue. Tu as dit que Pen aimait le foot, alors… on va jouer au foot.

– Eh, je n’aime pas le foot. C’est ma passion, corrige Pen, qui fait déjà défiler les différents jeux, cherchant le meilleur à choisir.

– Pardon, je réponds en souriant devant son impertinence, qui me rappelle celle d’une certaine blonde. Qui est ton joueur préféré ?

– Asher Donovan, déclare-t-elle aussitôt, sans hésiter.

Pfff. Les filles l’adorent, quel que soit leur âge, même quand elles ne sont pas fans de foot. Cela dit, je dois concéder qu’il a du talent.

C’est juste hyper frustrant qu’un type qui ressemble à un dieu grec joue également aussi bien et, à en juger par les quelques interactions que j’ai eues avec lui, soit aussi sympa. C’est encore plus agaçant parce qu’il est le client de Sloane.

Peu importe. Tant que ce n’est pas son préféré, je m’en fiche.

Un peu.

Après avoir provoqué Pen en l’informant qu’en réalité, Vincent Dubois a bien plus de talent qu’Asher, on choisit le simulateur du championnat européen. Sloane et Rhéa s’inclinent au milieu de la partie, me laissant seul face à Pen.

Je ne suis pas un grand fan des enfants. Je les aime bien, mais je n’ai pas grand-chose à dire à des individus qui ont la moitié de mon âge.

Or Pen est géniale. Elle est plus mature que la plupart des adultes que je connais, et elle joue super bien. Elle marque trois buts contre moi pendant la première mi-temps, et je ne la laisse même pas gagner.

Pour une enfant avec un air si innocent, elle est plutôt flippante, et je le découvre à mes dépens.

Quand Sloane s’excuse pour aller aux toilettes, Pen met le jeu sur pause et passe à l’offensive sans prévenir.

– Alors. Il se passe quoi entre ma sœur et toi ?

Je manque m’étouffer avec mon Coca et Rhéa essaie – en vain – de cacher son sourire.

– On traîne ensemble, je réponds vaguement.

J’ignore quel niveau de détails je devrais donner à une fille de neuf ans concernant ma vie amoureuse, mais j’ai comme l’impression qu’il vaut mieux que je reste prudent.

– Non. Nous, on traîne ensemble, riposte-t-elle en nous désignant tour à tour. Toi et Sloane, vous faites plus que ça.

Nom de Dieu.

Je regarde la porte du coin de l’œil, priant pour que Sloane revienne et abrège cette torture.

Raté.

– On sort ensemble, je corrige.

Je croise les doigts pour que Pen ne me demande pas ce qu’implique « faire plus que ça ».

– Depuis quand ? demande-t-elle.

– Officiellement ? Un peu plus d’une semaine, mais…

– Tu sors avec d’autres filles ?

– Non.

– Tu es amoureux d’elle ?

– Je…

Une goutte de sueur perle dans mon dos. Je n’en reviens pas d’être interrogé ainsi par quelqu’un qui m’arrive à la taille.

– Je tiens beaucoup à elle.

Je tiens plus à elle qu’à personne d’autre dans ma vie. Mais je ne sais pas si c’est de l’amour. Je n’ai jamais été amoureux, donc je ne sais pas ce que ça fait. Je devrais le savoir si je l’étais, non ?

Un mélange d’excitation et de doute coule soudain dans mes veines.

– Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.

Pen plonge ses yeux faussement innocents dans les miens. Derrière elle, je vois les épaules de Rhéa secouées par son rire silencieux. Elle n’essaie même plus de se cacher.

– Sloane ne m’a jamais parlé de ses ex, et elle m’a encore moins laissée traîner avec, donc elle doit vraiment t’apprécier.

Un courant électrique jaillit dans ma poitrine en entendant ses mots.

Elle doit vraiment t’apprécier.

– Ne lui fais pas de mal, m’avertit Pen, la mine féroce. Sinon, je t’envoie Mary.

– Je ne lui ferais jamais de mal, je réponds sincèrement.

L’idée même de blesser Sloane me donne la nausée.

– Attends, c’est qui Mary ?

– Montre-lui, Rhéa.

Morte de rire, cette dernière sort son téléphone et me le tend.

Une poupée victorienne me regarde sur l’écran avec ses yeux bleus. Elle a les cheveux noirs, une robe blanche à froufrous et un sourire diabolique.

C’est le jouet le plus effrayant que j’aie jamais vu.

– Ma mère l’a achetée chez un antiquaire, m’explique Pen. Elle appartenait à la fille d’un aristocrate anglais qui a été assassinée et dont le meurtrier n’a jamais été retrouvé. La légende dit que l’esprit de la fillette continue de vivre dans sa poupée préférée.

– Il y a environ dix ans, poursuit Rhéa, quelqu’un a essayé de la voler à son ancien propriétaire parce qu’elle est d’une grande valeur, mais le voleur est mort dans son sommeil. Ils l’ont trouvé couvert d’étranges blessures, comme s’il avait été poignardé.

Je n’arrive pas à savoir si elle plaisante.

Au fait, qui offre à son enfant une poupée hantée et meurtrière ? Cela dit, on parle de Caroline Kensington, peut-être que je ne devrais pas être surpris.

– Ah.

Je rends son téléphone à Rhéa avant que Mary La Tueuse sorte de l’écran pour m’assassiner.

– Pas besoin d’appeler Mary. Je n’aime pas les poupées, et comme je l’ai dit… je ne ferais jamais de mal à Sloane, je déclare d’un ton tendre et sérieux. Elle est…

Tout pour moi.

– … trop importante à mes yeux.

Pen continue de froncer les sourcils, puis son expression devient plus vulnérable.

– Tant mieux, répond-elle d’une petite voix. Parce qu’elle a déjà assez souffert.

Je n’avais pas prévu de recevoir aujourd’hui une gifle de la part d’une fillette de neuf ans, mais Pen vise encore mieux en vrai que dans le jeu.

Mon cœur se pince. Pour Sloane et Pen. Elles méritent mieux que la façon dont les gens censés les aimer les traitent.

– J’ai raté quoi ? demande Sloane, faisant éclater notre bulle.

J’étais tellement perdu dans mes pensées que je ne l’ai pas entendue revenir.

– Rien, je réponds, en même temps que Pen. On faisait juste une pause.

– Parce que je lui mettais une br… une raclée, glousse Pen lorsque je fais mine de la fusiller du regard. Ce n’est rien. Tu es Vincent, et moi Asher. Je suis juste meilleure que toi.

– Allez, ça suffit maintenant, je gronde en retroussant mes manches. J’ai fini d’être indulgent avec toi. On passe aux choses sérieuses.

On s’insulte et on se moque l’un de l’autre, puis on enchaîne avec la deuxième mi-temps. Je suis trop concentré pour faire attention au reste, je remarque néanmoins une ou deux fois que Sloane nous observe avec une expression étrange. Elle détourne le regard chaque fois que je me tourne vers elle, mais pas avant que j’aie vu ses yeux briller.

On profite autant qu’on peut du simulateur, avant que l’énergie de Pen diminue de façon évidente. Elle ne veut pas partir, mais je vois que les activités de la journée l’ont fatiguée. Je lui promets qu’on reviendra, et lorsque le mec d’Harper Security vient les chercher, Pen arrive tout juste à garder les yeux ouverts.

Elle parvient toutefois à trouver suffisamment d’énergie pour nous prendre dans ses bras. Je n’ai jamais cru que je pouvais autant m’attacher à quelqu’un que je viens à peine de rencontrer, mais un sentiment protecteur féroce m’envahit quand je l’étreins en retour.

Heureusement qu’elle a Rhéa et Sloane dans sa vie ; le reste de sa famille peut aller se faire foutre. Ils devraient avoir honte de la mettre de côté comme ils le font.

Sloane chuchote quelque chose à Pen, qui hoche la tête, les lèvres tremblantes, et qui suit Rhéa dans la voiture.

– Merci, me lance Sloane alors qu’on regarde le véhicule s’éloigner. C’était… Tu n’étais pas obligé de faire ça.

– J’en avais envie, j’explique en souriant. Mais j’aurais peut-être changé d’avis si j’avais su qu’elle allait me mettre une raclée.

Pen a gagné notre match sept à trois.

Le petit rire de Sloane allège le poids du départ de Pen.

– Et puis, avant que tu me jettes trop de fleurs, je reprends alors qu’elle hausse un sourcil inquisiteur, je…

Je ne veux pas que cette journée se termine. Je ne veux pas que tu partes. Je crois qu’il n’y aura jamais un jour où je voudrai que tu partes.

– … Je nous ai réservé une table dans un restaurant du quartier. Il n’ouvre qu’à 19 heures, on va donc devoir passer le reste de la journée dans le coin, je crois.

– Ah oui ?

– Hélas, oui. On va devoir s’occuper avant que je te serve tellement de féculents que tu rêveras de pizzas et de nouilles.

– Je crois que je peux vivre avec, répond-elle, l’air enjouée. Je fais des cauchemars pires que ça.

– Tant mieux, j’acquiesce en prenant sa main pour la guider vers la rue principale. Seb m’a parlé d’un super glacier qu’il faut qu’on essaie.

– Seb ?

– Sebastian Laurent. C’est un peu un guide gastronomique ambulant.

Il est numéro six sur la liste de Kai, mais je le connais déjà, donc je n’ai eu aucun mal à le convaincre de composer le menu du Coffre.

– Bien sûr.

La paume de Sloane est chaude contre la mienne. La brise fait flotter son parfum jusqu’à moi, et je serre sa main plus fort.

Parfois, la situation peut devenir gênante après le sexe. Mais pas pour nous. Si on n’avait pas passé la nuit de mercredi ensemble, je n’aurais peut-être pas franchi le cap pour organiser cette journée avec Pen. Mais quelque chose a changé entre nous, ce soir-là, et je ne parle pas du sexe.

« Tu es amoureux d’elle ? »

La question de Pen résonne dans ma tête jusqu’à ce que je me rappelle le corps de Sloane, endormie dans mes bras. Elle s’est blottie contre moi, et son visage était dénué de toute angoisse – je me suis interdit de m’endormir tout de suite, juste pour l’écouter respirer.

J’ignore pourquoi, mais une incroyable sérénité s’est emparée de moi à cet instant, ainsi qu’un autre sentiment que j’ai du mal à nommer.

Un bruissement me ramène au moment présent, comme si un gros animal se cachait dans les buissons. Mais je ne vois rien dans la verdure environnante.

Hmmm. Bizarre.

Je secoue la tête et mets de côté les bruits imaginaires ainsi que les fantômes de mercredi soir. Quel gros animal se promènerait au beau milieu du Queens, de toute façon ?

Ce n’est que mon imagination.







Chapitre 27
Sloane

– Pourquoi tu souris autant ? demande Jillian. Tu me fais flipper.

– Je ne souris pas, je muscle ma bouche, je rétorque en prenant dans une main le café qu’elle me tend, tout en finissant de répondre à un mail avec l’autre.

Comme elle ne répond pas, je lève la tête.

– C’était une blague ! je m’exclame.

Elle n’est pas dingue, mais bon, je manque d’entraînement, alors je mérite un peu d’indulgence.

– Je sais, dit-elle en frissonnant de tout son corps. C’est encore plus flippant, justement.

– Tu es hilarante, je grommelle. Quand tu auras fini ton petit sketch, lance-moi l’appel vidéo avec Asher. S’il est encore en retard à un rendez-vous, j’ajouterai une pénalité de retard à sa facture mensuelle.

– Bien sûr, répond-elle avant de soupirer d’un air rêveur. Les journées à propos d’Asher sont mes préférées.

Je secoue la tête et attends qu’elle ferme la porte avant de me connecter à mon système de visioconférence privé.

Jillian n’a pas tort. Je souris beaucoup, c’est vrai, au point que je m’agace moi-même. Mais je suis encore sur un petit nuage depuis la semaine dernière.

Mercredi dernier a été un grand huit émotionnel. L’hospitalisation de Pen et la rencontre avec ma famille ont été de véritables chocs, mais ma nuit avec Xavier, que ce soit dans le bar ou chez lui, a compensé la journée qui avait été particulièrement merdique.

Je n’avais pas prévu de coucher avec lui. Une part de moi avait vraiment résisté parce que je savais que c’était une mauvaise idée. Mais quelque chose dans sa façon de me tenir et de me regarder… Xavier représente un réel danger pour mon monde parfaitement réglé, or je ne me suis jamais sentie autant en sécurité que dans ses bras.

« Défais ton chignon, Sloane. »

C’était une demande simple, mais quand j’ai obéi, il s’est passé autre chose.

C’était une preuve de confiance.

Je regarde mon écran. Asher n’est pas encore connecté, mais ce n’est pas plus mal, finalement. Car une fois que les souvenirs remontent, ils défilent dans ma tête, rejouant les derniers jours : la sensation de Xavier en moi, notre façon de bouger ensemble, la manière dont il s’y est pris pour organiser la sortie avec Pen, et combien il a été génial avec elle. Je n’ai pas un grand instinct maternel, mais mes ovaires ont presque explosé quand ils se sont dit au revoir.

Il n’y a rien de plus sexy qu’un homme qui sait s’y prendre avec les enfants.

Il a choisi une activité qu’elle aimerait et qui n’aggraverait pas ses symptômes, mais il l’a traitée comme une fillette normale plutôt qu’une poupée en porcelaine. C’est ce qu’elle veut plus que tout, et c’est sans doute pour ça qu’elle s’est attachée à lui aussi rapidement. Ma seule inquiétude, c’est…

J’étais tellement perdue dans mes pensées que j’en ai presque oublié l’appel avec Asher.

– Pardon, patronne !

Le visage parfait d’Asher s’affiche à l’écran et son sourire est aussi espiègle et charmant que son accent britannique. Il a beau s’excuser, il n’a pas du tout l’air désolé.

– Avant que tu dises quoi que ce soit, sache que ça ne se reproduira plus.

Je me redresse dans mon fauteuil et mets de côté mes doutes concernant ma vie privée afin de me concentrer sur mon client le plus célèbre.

Asher est dans sa maison de Blackcastle. Il porte un vieux T-shirt gris et ses cheveux sont mouillés par la sueur ou sa douche. Il a dû se connecter juste après son entraînement quotidien.

Si seulement il était aussi dévoué au fait de conserver sa réputation intacte qu’à l’entretien de sa condition physique… On pourrait penser que le joueur de football le plus connu au monde serait trop occupé et trop précautionneux vis-à-vis de sa carrière pour s’adonner à des rallyes urbains illégaux, mais ce n’est pas la première fois que je dois nettoyer ses conneries avant que les médias le découvrent.

– Je ne suis pas ta patronne. Si je l’étais, tu n’ignorerais pas tout ce que je te dis de faire, je déclare. Qu’on soit d’accord, Donovan. Je me fiche de ton palmarès à Holchester. Tu es la nouvelle recrue de Blackcastle. Tu as un contrat à neuf chiffres qui stipule que tu dois te contrôler. Alors, fais profil bas, respecte la limitation de vitesse et, bon sang, arrête de te disputer avec Vincent Dubois ! C’est ton coéquipier.

Le transfert à cent cinquante millions de pounds, en début d’année, avait fait la une du monde entier. Or le contrat s’accompagnait d’une condition très précise : une période probatoire de deux ans durant laquelle il doit respecter, entre autres choses, la clause de moralité. Sans ça, son contrat peut être rompu, et il devra rembourser une année de revenus.

L’expression d’Asher s’assombrit quand je parle de son rival. Vincent est le seul autre joueur à égaler son talent et sa célébrité.

– Vincent est un enfoiré, lâche-t-il.

– Je m’en fiche. Votre rivalité régale les tabloïds et on n’a pas besoin de ça. Ressaisis-toi, Asher, sinon j’engagerai personnellement un mercenaire pour saisir toutes tes voitures, et je ferai en sorte que Rahim ne te vende plus jamais un seul véhicule. La Bugatti en édition limitée qui te fait de l’œil ? Vendue à quelqu’un d’autre.

Asher est célèbre, mais je suis déterminée, exaspérée et agacée. Et Rahim, son vendeur de voitures de luxe, me doit une faveur pour me remercier de tous les clients que je lui envoie, des conducteurs plus responsables qu’un certain sportif.

Asher déglutit face à ma menace.

– Allez, Sloane, ce n’est pas…

– Occupe-t’en. Tout de suite.

Je raccroche. Certains clients ont besoin qu’on emploie la manière douce ; Asher, lui, a besoin de la manière forte.

J’ai quelques minutes avant mon prochain rendez-vous, alors je jette un coup d’œil à mon téléphone.

Xavier : Un café noir avec deux sucres ?



Je souris et me détends légèrement.

Sloane : Je travaille.



Xavier : Ce n’était pas la question, Luna.



Sloane : …

Sloane : Pas de sucre aujourd’hui. J’en ai déjà trop consommé.



C’est la faute des donuts que Jillian a apportés pour le petit déj.

Xavier ne me répond pas tout de suite, alors je consulte les messages de ma conversation de groupe avec les filles.

Isabella : L’opération PW est lancée ;)

Isabella : Je suis PEUT-ÊTRE allée écrire dans le café préféré de PW, aujourd’hui, et je l’ai PEUT-ÊTRE entendu parler d’un prochain article pour son blog.



Mon cœur s’emballe.

Sloane : Est-ce que c’est…



Isabella : Mmm-hmmm. Il n’a pas donné de noms, mais je suis presque sûre que c’est ce qu’on a fait circuler.



Vivian : Tu crois qu’il va le publier ?

Vivian : C’est une des rares célébrités à qui il ne s’en est jamais pris.



Alessandra : Je ne suis pas sûre que « célébrité » soit le terme approprié.



Vivian : Tu vois ce que je veux dire.



Isabella : Il a peut-être besoin d’un autre coup de pouce.



Sloane : Je m’en occupe.



Le téléphone de mon bureau sonne et je mets en pause ma conversation de groupe.

– Sloane, ton prochain rendez-vous est arrivé, m’informe Jillian.

– Fais-la entrer, s’il te plaît.

Ayana passe la porte de mon bureau, sublime dans sa longue robe en soie jaune et ses longues boucles d’oreilles qui lui arrivent aux épaules.

– Merci de me recevoir au dernier moment, lance-t-elle en s’asseyant avec grâce dans le fauteuil face à moi.

Sa peau brille sous la lumière et ses pommettes sont si saillantes qu’elles pourraient tailler des diamants. Ce n’est pas étonnant qu’elle ait conquis le monde du mannequinat depuis quelques années.

– Tu es ma cliente. Je suis toujours ravie de t’aider, j’affirme.

Ayana est ma dernière cliente en date, et ce depuis un moment. Techniquement, je suis complète, mais la mère d’Alessandra est la mentore en mannequinat d’Ayana. Je l’ai rencontrée en début d’année pour rendre service, et elle m’a tellement plu que j’ai signé avec elle le jour même.

– Tant mieux, souffle-t-elle avant d’hésiter, l’air nerveuse. Parce que j’ai peut-être des ennuis.

J’écoute longuement Ayana m’expliquer sa situation. Je maintiens une expression neutre, mais toutes les cellules de mon corps s’agitent lorsqu’elle parle de mariage.

– Je ne sais pas quoi faire, conclut-elle, les yeux rivés sur ses cuisses. Je lui dois beaucoup, mais…

– Mais rien. C’est ta vie, je déclare d’une voix ferme. Écoute, en tant qu’attachée de presse, je peux te confirmer que ce serait une super pub. Il n’y a rien que le public aime plus qu’un mariage de star. Mais en tant que femme et qu’être humain, je dois te dire d’écouter ton instinct. Est-ce que ta reconnaissance équivaut à cinq années de ta vie ?

Quand Ayana s’en va, la question est toujours en suspens.

Je ne peux pas répondre à sa place, et mon travail est de faire en sorte que sa décision soit perçue positivement d’un point de vue médiatique, quelle qu’elle soit. J’espère seulement qu’elle ne fera pas un choix qu’elle regrettera plus tard.

J’ouvre ma boîte de réception, mais je n’ai rien le temps de lire, car Xavier apparaît à la porte de mon bureau.

– C’est Ayana que j’ai vue sortir ? demande-t-il en entrant, les cheveux décoiffés par le vent, le torse moulé dans son pull d’une manière tout à fait défendue. Je ne savais pas qu’elle était encore en ville.

Mon sang frémit et une sensation désagréable m’envahit. Ça doit être mon déjeuner. La salade de thon était peut-être trop risquée.

– Tu la connais ? je demande.

– Pas personnellement, mais c’est l’amie d’un ami et je l’ai croisée quelquefois, explique Xavier en haussant les épaules. Luca avait dit qu’elle faisait un shooting pour Delamonte en Europe, cette semaine, mais il faut croire que non.

– Ah.

Il hausse les sourcils.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? Le rendez-vous s’est mal passé ?

– Ça s’est très bien passé, je rétorque en scrutant mon écran et en suppliant ce qui est dans mon ventre d’arrêter de s’agiter. Elle est en super forme. À l’évidence. Puisqu’elle est le premier sujet que tu abordes en entrant.

Xavier reste silencieux et quand je lève à nouveau la tête, il ne m’observe pas d’un air choqué comme je m’y attendais. Cet enfoiré rit.

Il est mort de rire en silence, tremblant de tout son corps, et je deviens rouge cramoisi.

– Luna, dit-il, l’air ravi. Es-tu jalouse ?

– Non, je gronde. C’était juste une remarque.

Je me concentre à nouveau sur mon ordinateur, mais suis incapable de lire. Mon nez et mes yeux se mettent à picoter.

C’est stupide et irrationnel parce que je ne pense pas réellement que Xavier soit intéressé par Ayana, mais je n’arrive pas à retenir le flot de doutes et de complexes qui s’est déclenché. Je pensais les maîtriser, mais ce genre de petits moments réveillent toujours mon léger manque de confiance en moi.

Trop froide. Trop détachée. Impossible à aimer.

Xavier est tout le contraire de moi ; il est chaleureux, tout le monde l’adore, et naturellement charmant. Il s’est montré honnête et engagé dès qu’on a commencé à se fréquenter, mais une part de moi s’attend toujours à ce qu’il s’enfuie.

Un jour, il se réveillera et réalisera que je ne suis pas la personne qu’il veut que je sois. Et il partira.

– Sloane.

Il n’a plus l’air amusé. J’entends ses pas avant de sentir son parfum, puis ses mains saisissent mes bras et font pivoter mon fauteuil.

– Regarde-moi.

Têtue, je rive mes yeux sur son cou. Un de ses tatouages dépasse de son pull, et c’est la seule chose qui m’empêche de m’effondrer.

Qu’est-ce qui s’est passé ? J’étais en train de travailler et souriais tellement que j’ai fait peur à Jillian. Maintenant, je suis sur le point de m’effondrer pour un homme.

Celle que j’étais auparavant serait écœurée de me voir ainsi. Mais cette version de moi ignore ce que la Sloane d’aujourd’hui sait : la période d’essai que j’ai proposée à Xavier s’est retournée contre moi.

Je pensais qu’on s’amuserait pendant deux mois et qu’on se séparerait en disant qu’on a au moins essayé. Je pensais que je pourrais partir après tout ça en allant bien.

Mais j’en suis incapable. Pas quand la jalousie ronge mes entrailles, rien qu’en imaginant Xavier avec quelqu’un d’autre.

– Regarde-moi, insiste-t-il en glissant un doigt sous mon menton pour me faire lever la tête. Tu n’as aucune raison d’être jalouse.

Il plonge son regard dans le mien avant de poursuivre.

– J’ai mentionné Ayana parce que j’en parlais justement avec Luca, à l’instant. Ça n’a rien à voir avec ce que je ressens pour elle parce que je ne ressens rien.

– Elle est top model. Elle ne laisse personne insensible.

– Moi si, répond-il. Je me fiche que quelqu’un soit beau ou célèbre, Luna. Personne ne t’arrive à la cheville.

Avec quelqu’un d’autre, j’aurais tout de suite pensé que ce n’étaient que des paroles en l’air. Mais il s’agit de Xavier, et comme c’est Xavier, sa réponse me fait l’effet de mille papillons qui s’envolent dans mon ventre. Leurs ailes duveteuses effleurent mon cœur, et le barrage qui retient tous mes complexes se colmate peu à peu grâce à lui.

Je réussis à sourire malgré les battements assourdissants de mon organe vital.

– Tu sais toujours quoi dire…

– C’est facile quand c’est la vérité. Maintenant…

Il se baisse pour m’embrasser tendrement. Sa bouche est chaude et a un goût de café.

– Ça, c’est un vrai bonjour.

J’éclate de rire et ma peau frisonne après notre baiser ou notre conversation. Peut-être même les deux. J’ai un peu honte de ma jalousie inhabituelle, mais je suis trop contente de le voir pour m’attarder dessus.

– On avait rendez-vous aujourd’hui ? je demande en essayant de reprendre une attitude professionnelle. Je pensais qu’on devait s’appeler.

Xavier m’a dit qu’il avait un plan pour convaincre Vuk de signer comme associé même s’il n’a pas encore obtenu le lieu, et il voulait m’en parler.

– Non, et oui. Mais je ne suis pas là pour le travail. Je suis là pour te voir, explique-t-il en désignant de la tête le gobelet posé sur mon bureau. Noir, sans sucre.

Je bois une gorgée et le regarde en plissant les yeux.

– J’ai beaucoup de travail à rattraper.

J’ai été tellement distraite depuis qu’on a commencé à sortir ensemble que je n’ai plus comme d’habitude deux semaines d’avance sur mon planning. Je suis simplement dans les temps. C’est inacceptable.

– Il est midi, et Jillian dit que tu n’as pas de rendez-vous avant 14 heures.

– Il va falloir que Jillian arrête de te dévoiler mon emploi du temps, et je n’ai pas faim.

– Non, rétorque-t-il d’une voix suave. Mais moi, oui.

Il ne me laisse pas le temps de réagir. Il me soulève et me pose sur le bureau d’un geste rapide. Il remonte ensuite ma jupe sur mes hanches et glisse son pouce sous ma culotte, trouvant mon entrejambe trempé.

– Xavier, je siffle en regardant la porte non verrouillée derrière moi. On va nous entendre.

Toutefois, j’ai beau protester, mon clitoris pulse et mon sang s’embrase lorsqu’il caresse mes hanches puis mes cuisses et m’excite chaque seconde un peu plus, jusqu’à me faire oublier mes réticences.

– Tant mieux, déclare-t-il.

Il se met à genoux et écarte mes jambes, s’accordant une vue imprenable sur mon désir luisant. Il lève les yeux vers moi et je découvre que ses pupilles sont dilatées et pétillantes d’excitation.

– Tout le monde saura à qui tu appartiens, comme ça.

Un gémissement humiliant franchit mes lèvres lorsqu’il baisse la tête et mord ma culotte en soie. L’attente m’excite d’autant plus et mon cœur accélère. Je ne peux me retenir de crier quand il arrache ma culotte et plonge en moi.

Des explosions de lumière éclosent derrière mes paupières fermées quand sa sensualité langoureuse se change en faim animale. Mon cerveau n’arrive pas à suivre et cède tout son pouvoir à mon corps. Je soulève le bassin et empoigne ses cheveux. J’ai tellement envie de lui que c’en est presque douloureux.

J’essaie de serrer les cuisses, de reculer, de faire n’importe quoi pour reprendre mon souffle avant d’exploser, mais la poigne de Xavier me force à rester en place. Il est sans merci dans son attaque et sa bouche, sa langue ainsi que ses dents touchent chaque point sensible avec une précision dévastatrice.

Je n’arrive pas à savoir si je hurle, si je sanglote ou si je reste silencieuse. J’ignore si mes employés sont à la porte de mon bureau, à le regarder me faire grimper aux rideaux avec sa langue alors que je perds tout contrôle.

En fait, je ne suis plus sûre de rien, à part du fait que je ne veux plus jamais, jamais que ça cesse. Pas avec lui, pas avec nous.

Le brasier jaillit enfin dans mon bas-ventre et, cette fois, j’entends mon cri avant qu’il plaque sa main sur ma bouche.

Mon orgasme est si intense que je me désintègre instantanément, consumée par les braises, m’élevant dans les airs comme la fumée s’élevant des flammes. Lorsque le nuage se dissipe, il retire sa main et s’empare de ma bouche dans un baiser féroce. Je sens mon propre goût sur sa langue et mes tétons durcissent aussitôt, comme si je ne venais pas de jouir au point de m’en couper le souffle.

– C’était un aperçu. La prochaine fois que tu doutes de mon désir pour toi…

Il mordille ma lèvre inférieure et des picotements se précipitent dans mon sexe encore à vif et vide.

– … souviens-toi de ça.

Il attrape mes hanches et me tire vers lui pour me faire descendre du bureau, puis me retourne et me penche en avant sur le meuble. Ma jupe est toujours remontée sur mes hanches et ma culotte en lambeaux par terre.

J’entends un tiroir s’ouvrir, suivi d’un bruit de braguette, puis le son d’un ruban adhésif qu’on déroule.

– Qu’est-ce que… je commence, mais il m’interrompt en plaquant le scotch sur ma bouche.

– Au cas où tu crierais de nouveau. Tu ne veux pas qu’on t’entende, tu te souviens ? Et j’ai besoin de mes mains pour autre chose, explique-t-il d’une voix suave pleine de promesses.

Un mélange de désir et de peur s’empare de moi. Il a laissé mes mains libres, je pourrais donc facilement arracher le scotch, mais… je ne le fais pas.

Je reste penchée sur le bureau, les jambes écartées, bâillonnée, dégoulinante d’excitation rien qu’à imaginer cette scène obscène.

Je ne crains pas ce qu’il s’apprête à me faire, au contraire, j’en meurs d’envie. J’aime cette petite perte de contrôle, car elle signifie que je n’ai pas besoin de réfléchir, juste de ressentir.

– Accroche-toi au bureau, ordonne Xavier.

J’ai à peine le temps d’obéir qu’il m’emplit, et je me cambre sous la force de son coup de bassin. J’essaie de crier, mais le scotch me laisse seulement gémir de façon inintelligible tandis qu’il me baise à me faire perdre la tête. Il me plaque contre le meuble d’une main tandis que l’autre est sous mon chemisier, jouant avec mes seins.

J’agrippe le bord du bureau, tous les nerfs à vif. Ma peau est couverte de sueur et mon clitoris pulse à chaque va-et-vient.

Chaque fois que mon plaisir semble atteindre son maximum, un pincement, un autre coup de reins le font s’accroître au point d’en être insupportable. Mon cerveau n’arrive plus à assimiler les sensations qui me ravagent et j’ai l’impression de quitter brièvement mon corps pour voir la scène d’en haut.

Mes cheveux se sont échappés de mon chignon et des mèches sont collées à ma peau rougie. Ma salive s’échappe des bords du scotch alors que Xavier me pilonne par-derrière en poussant des grognements qui s’enfouissent en moi, aussi profondément que tout le reste.

J’adore entendre son plaisir. J’adore comment je me sens : impuissante, malmenée, mais parfaitement en sécurité. Je…

Tous mes muscles se crispent et de petits points lumineux envahissent mon champ de vision. Je tremble de tout mon corps alors que j’atteins l’orgasme en me cambrant et en tressautant sur sa queue. Mon sexe se contracte, encore et encore, déclenchant des éclairs de plaisir à travers mon cerveau stupéfait. J’entends Xavier pousser un dernier grognement guttural avant de jouir aussi, mais les vagues de satisfaction continuent de déferler en moi comme un océan infini de bien-être anesthésiant.

J’ignore combien de temps je reste étendue sur le bureau et lui penché sur moi, son membre toujours en moi, mais lorsqu’on bouge enfin, il est presque 14 heures.

– Pile à temps pour ton rendez-vous, se moque Xavier.

Je fais peur à voir alors qu’il a l’air tout droit sorti de la couverture d’un magazine, mis à part peut-être ses cheveux décoiffés et ses joues rouges. Enfoiré.

– J’ai un sens du timing impeccable, ajoute-t-il.

Il me nettoie, m’aide à me rhabiller avec des gestes tendres, puis enlève le scotch de ma bouche.

– Tu es hilarant, je grogne d’une voix qui ne me ressemble pas, trop rauque après…

Je rougis, et le sourire satisfait de Xavier s’étire un peu plus.

– Je vais devoir repousser mon rendez-vous. Je ne peux pas parler de stratégie médiatique quand j’ai l’air…

– Fraîchement baisée ?

Je rougis de plus belle.

– Je ne l’aurais pas tout à fait formulé ainsi, je réponds avec autant de dignité que possible alors que ma culotte est en lambeaux par terre.

Ce que j’ai fait, ce qu’on vient de faire, ne me ressemble tellement pas que je n’arrive pas à me faire à l’idée.

Je ne suis pas le genre de personne qui mêle le travail et le plaisir. Cela dit… ça fait plusieurs semaines que ce n’est plus tout à fait vrai. Toutefois, je reste parfaitement consciente d’où je suis et de ce que je fais. Et je ne m’étais jamais adonnée à des activités compromettantes au bureau.

Xavier est le seul sur terre à pouvoir me faire oublier mes propres règles, et aimer ça. C’est perturbant.

Bon sang, j’espère vraiment que personne ne nous a entendus. Tout le monde a dû partir déjeuner, mais on ne sait jamais quand une assistante un peu trop méticuleuse préfère travailler au lieu de manger – et donc surprendre sa patronne en train de s’envoyer en l’air.

– Tu peux le dire comme tu veux, Luna, mais c’est la vérité, reprend Xavier en m’embrassant brièvement. Mais sache que tu es sublime quand tu viens de baiser.

– Comme c’est charmant…

Je devrais prendre le téléphone et décaler le rendez-vous de 14 heures, mais j’ai envie de rester dans ses bras un peu plus longtemps.

– Quelqu’un devrait inventer un tuto maquillage juste pour ça.

– Je suis sûr que ça existe déjà, répond-il avant de reculer la tête pour m’examiner. Comment tu te sens ?

– Bien. Un peu ankylosée, mais… bien.

Je n’ai pas de meilleur terme pour décrire la légèreté que je ressens. Bien est un euphémisme, mais contrairement à d’autres mots, celui-là ne me fait pas peur.

– Bien, répète Xavier.

Il pose ses mains sur le bureau, de part et d’autre de mon corps, puis on se regarde en souriant dans un silence heureux, savourant ces derniers instants ensemble avant que la réalité nous rattrape. C’est alors qu’un autre mot me traverse l’esprit.

Heureuse.

Simple, basique, mais c’est la vérité.







Chapitre 28
Sloane

Par miracle, personne n’a rien dit hier, quand Xavier et moi sommes sortis de mon bureau après notre… petite séance. Mes employés revenaient progressivement de leurs déjeuners respectifs et ceux qui étaient déjà revenus étaient trop occupés à baver devant des photos de la princesse Camilla pour faire attention à nous.

J’ai reporté mon rendez-vous, et j’ai oublié l’idée de Xavier concernant Vuk jusqu’à ce qu’on se retrouve pour dîner ce soir.

– J’ai deux questions, je lance alors qu’on se promène dans les rues de New York. D’abord, c’est quoi ta stratégie pour Vuk ? Ensuite, où allons-nous dîner ? Je suis morte de faim.

– Ah, maintenant tu as faim ! se moque Xavier en me prenant par les épaules.

Ce geste simple et le poids chaud de son bras déclenchent une nuée de papillons dans mon ventre.

– Alors que tu m’as mis dehors quand j’ai voulu t’emmener déjeuner.

– Parce que je me souviens de ce qui s’est passé à la pause déj d’hier. Je n’ai pas bossé une seconde.

J’essaie d’adopter une expression hautaine, mais je rougis face à son regard à la fois ravi et espiègle.

Ça m’arrive de plus en plus, ces derniers temps, alors que je déteste ça. Ça me rend folle.

– J’en suis conscient, susurre Xavier. Tu es vraiment canon quand tu es penchée sur ton bureau, Luna. Surtout quand ta chatte dégouline de mon…

– Xavier, je gronde, rouge cramoisi.

Je regarde autour de nous, convaincue que quelqu’un peut entendre ses propos obscènes. Je ne suis pas prude, mais je n’ai pas envie que le reste du monde connaisse ma vie sexuelle.

– D’accord, ricane-t-il. Je vais garder ce genre de cochonneries pour l’hôtel.

L’hôtel ?

– Où va-t-on, exactement ? je demande, suspicieuse.

– Tu vas voir. Pose-moi une autre question.

– Je déteste quand tu es aussi évasif.

– Tu adores ça parce que tu adores les surprises.

– Je suis Vierge. On déteste les surprises.

En dehors de ma rencontre dimanche avec Pen qui ne compte pas.

– Demande-moi autre chose, Luna, insiste Xavier en ignorant ma justification astrologique parfaitement valable.

Je crois à la science véritable, mais l’astrologie est bien trop amusante pour ne pas s’y intéresser.

– Très bien, je grommelle.

Je suis très intriguée par ce qu’il a prévu, mais je ne l’avouerai jamais. Je ne veux pas qu’il me surprenne tous les jours.

– Eh bien, réponds à celle que tu as ignorée. C’est quoi ta stratégie pour Vuk ?

– Le plan pour Vuk, c’est vrai, reprend-il alors qu’on prend à gauche. Qu’est-ce qui motive tous les entrepreneurs qui ont réussi ? Pourquoi font-ils ce qu’ils font ?

Facile.

– L’argent, le pouvoir, la renommée.

– Il y a autre chose.

Je fronce les sourcils.

– L’ego ? Non, ça va de pair avec les trois autres. La vengeance ? L’ambition ? La rancune ?

Xavier me regarde du coin de l’œil.

– La passion.

– Ah, je soupire en retroussant mon nez. Ce n’est pas aussi motivant que la rancune.

C’est ce qui m’a poussée à faire de Kensington PR ce que c’est devenu aujourd’hui. Certes, je suis passionnée par ce que je fais et, oui, j’ai besoin d’un salaire, mais dans mes heures les plus sombres et pendant mes nuits blanches, c’est la rancune qui m’a fait garder la tête hors de l’eau.

Je voulais prouver au reste du monde que je pouvais m’épanouir sans l’argent et le soutien de ma famille, ce que j’ai réussi à faire. Ils espéraient que j’échoue et que je leur demande de l’aide, mais j’aurais préféré attacher ce qui restait de mon entreprise à mes pieds et me jeter dans l’Hudson plutôt que de leur donner cette satisfaction.

Cependant, ce n’est peut-être que moi. D’autres pensent peut-être différemment.

– Probablement pas, concède Xavier, mais j’ai fait des recherches sur Vuk, et il a un passé intéressant. Sais-tu comment Markovic Holdings a commencé ?

Je secoue la tête.

– Quand il était au lycée, Vuk travaillait pour une petite distillerie dans sa ville natale. Il adorait cette boîte, mais il détestait la manière dont elle était gérée, il a donc bossé et économisé jusqu’à avoir assez d’argent pour la racheter, après la fac. Il a étudié l’ingénierie chimique et quand il a pris les rênes de la distillerie, il a révolutionné le procédé de fabrication de vodka pour créer…

– Markovic Vodka, je conclus, citant la marque de vodka la plus vendue au monde.

– Exactement. Bien sûr, il a fait du chemin, depuis, mais ce que je veux dire, c’est qu’il ne s’est pas lancé là-dedans pour l’argent ou la gloire. Il a juste vu quelque chose qu’il aimait, il a pensé pouvoir faire mieux, et c’est ce qu’il a fait. Il lui a fallu des années et il a travaillé comme un acharné, mais il a réussi. Par passion. C’est là que je me suis trompé. Je me suis seulement adressé à son côté commercial et j’ai oublié son cœur.

Je souris. Vuk n’est pas le seul à agir par passion ; je n’ai jamais entendu un tel enthousiasme chez Xavier avant son projet de boîte de nuit.

– Parler à son côté plus sensible est une bonne idée, je confirme. Quand est prévu ton prochain rendez-vous avec lui ?

– Demain. Le problème, c’est que je n’ai pas de trame pour ma présentation. On ne peut pas dire que j’ai grandi en rêvant de devenir propriétaire d’un club.

– Non, mais je me souviens parfaitement d’une pile de croquis de bar, en Colombie. C’est un début.

– Ouais, mais ils sont à la poubelle. En Colombie, justement, fait-il remarquer.

– J’ai tendance à croire que si tu en avais là-bas, tu dois en avoir ici, non ? je présume en haussant un sourcil. J’ai vu ta maison. Tu as toujours ton trophée de « Plus Gros Dragueur » datant de tes années lycée.

– Eh, ce trophée est en faux or pur. Il a une immense valeur sentimentale, gronde Xavier en souriant de toutes ses dents. Mais tu as peut-être raison à propos des croquis.

– C’est pour ça que je suis la meilleure.

On marche encore avant d’arriver dans une petite rue calme et de s’arrêter devant un charmant immeuble en briques. Ses murs sont couverts de lierre et les vitres de la porte d’entrée révèlent un magnifique hall d’entrée décoré de plantes et de tissus luxueux.

– C’est un nouveau boutique-hôtel tenu par une famille, explique Xavier. Il a ouvert il y a quelques mois, mais son restaurant propose les meilleurs plats thaïs de la ville.

Mon estomac gargouille.

– Vendu.

– Encore une chose avant qu’on entre, intervient-il, l’air un peu nerveux. J’ai réservé pour la nuit au cas où tu préférerais rester ici. Avec moi. Leurs suites sont sublimes, et…

– D’accord, je réponds, alors que mon cœur me crie autre chose.

Oui. Oui. Oui.

Il paraît surpris, puis affiche un sourire qui me fait frissonner de la tête aux pieds.

– D’accord, répète-t-il.

Il n’a pas besoin d’en dire plus.

– Bonsoir, Monsieur Castillo, lance le jeune homme à l’accueil. Dans quelle suite souhaitez-vous séjourner ce soir ?

– On va prendre la suite royale et on dînera au bord de la piscine. Pouvez-vous nous faire parvenir des pyjamas et des nécessaires de toilette, s’il vous plaît. Nous n’avons pas de bagages.

– Bien sûr. Si vous changez d’avis, nos autres suites sont également à votre disposition.

Je marque un temps d’arrêt.

– Attends, je l’arrête en l’étudiant d’un air incrédule. Quand tu as dit que tu avais réservé, tu voulais dire tout l’hôtel ?

– J’aime soutenir les entreprises familiales, répond-il d’un air espiègle. Et j’aime aussi être tranquille.

La femme d’affaires en moi me sermonne qu’il ne devrait pas dépenser son argent comme ça alors que le sort de son héritage n’est toujours pas scellé.

Mais la romantique en moi m’ordonne de la fermer et de profiter de l’expérience.

Pour la première fois de ma vie, c’est la romantique qui l’emporte.

La concierge nous montre tous les différents équipements de l’hôtel avant de nous accompagner dehors, où le dîner sera servi.

– Si vous voulez commander autre chose à manger, des maillots de bain ou n’importe quel autre service, vous pouvez le faire par le biais de ces cartes, nous informe-t-elle en tendant à chacun une carte dorée.

Plusieurs boutons blancs y sont incrustés pour permettre de choisir différentes demandes, comme le ménage, la restauration et d’autres services plus généraux.

– Profitez de votre soirée, dit-elle.

– Merci, je réponds.

La porte se referme derrière elle et je me tourne pour admirer l’extérieur.

Mon cœur s’emballe.

J’ai séjourné dans de nombreux hôtels de luxe dans ma vie. La plupart se ressemblaient tous, mais celui-ci est sublime.

La piscine type lagon, à l’eau turquoise, est dotée d’une cascade miniature d’un côté et d’un jacuzzi de l’autre. Une végétation luxuriante et des rochers naturels accentuent le décor tropical et une cabane remplie de coussins et éclairée par des bougies crée une superbe ambiance romantique. Au-dessus de nos têtes, un dôme en verre protège la terrasse et permet d’avoir une température de vingt-trois degrés. Parfait.

On n’est plus à Manhattan. On est au milieu du jardin d’Éden.

Xavier prend ma main et m’emmène vers la cabane. Quand on approche, je vois que la table basse en bois est recouverte de plats.

C’est un véritable festin. Il y a des feuilletés à la noix de coco, des brochettes de poulet marinées et grillées, des pad thaïs de nouilles classiques ainsi que du riz frit à l’ananas servi dans un véritable demi-ananas, et un assortiment de soupes et de currys dont les parfums de citronnelle, de gingembre, de cumin et de mille autres épices embaument l’air.

Mon estomac gargouille à nouveau.

– On ne va jamais pouvoir manger tout ça, je m’exclame en m’asseyant sur l’un des coussins géants.

– C’est fort possible. Mais je ne savais pas ce que tu aimerais, alors j’ai commandé un peu de tout, explique-t-il alors que ses fossettes apparaissent. Mais au moins, il n’y a aucune trace de noix.

Ces foutus papillons sont devenus incontrôlables.

– Je ne crois pas que la cuisine thaïlandaise utilise des noix, je rétorque en essayant de cacher mon émotion.

– On ne sait jamais. Qu’est-ce que tu as contre ces pauvres noix, de toute façon ?

– On dirait des cerveaux. Ça me fait flipper… arrête de rire !

– Je ne ris pas ! parvient-il à dire entre deux éclats. C’est juste que je ne m’attendais pas à cette raison.

J’essaie de paraître indignée, car mon explication est tout à fait entendable, mais l’hilarité de Xavier est trop contagieuse et je finis par sourire.

L’ambiance reste détendue pendant qu’on mange en goûtant à tous les plats les uns après les autres. Parler à Xavier est aussi simple que parler à une de mes meilleures amies. Je n’ai pas à me creuser la tête pour trouver des sujets de conversation ni à m’inquiéter qu’il interprète mal ce que je dis. Il me comprend, nous pouvons discuter de tout : de la nourriture, du cinéma, de la musique, des voyages. Je suis tellement détendue que j’oublie tout ce qui existe en dehors de cet instant.

– La Thaïlande, répond Xavier quand je l’interroge sur les lieux qu’il a préféré visiter. J’y suis allé après la fac, et je suis tombé amoureux du pays, j’y suis même resté tout l’été. Il faisait une chaleur horrible, alors j’ai passé presque tout mon temps à la plage.

J’aperçois sur son visage une expression légèrement nostalgique.

– Ma mère était fan aussi. Quand j’étais petit, elle me parlait de ses aventures à l’étranger et du fait qu’elle retournait toujours en Thaïlande. La culture, la nature, la nourriture… Elle aimait tout là-bas, conclut-il en désignant les plats devant nous d’un hochement de tête.

Je reste silencieuse, de peur qu’il se replie sur lui-même. Xavier ne parle jamais de sa mère et je suis fascinée par l’aperçu qu’il m’offre de leur relation.

Je savais qu’ils étaient proches, ils l’étaient forcément étant donné sa dévastation quand elle est décédée. Toutefois, je ne connais pas les détails, les petites choses qui font de Patricia Castillo un souvenir concret plutôt qu’un fantôme du passé.

– C’est peut-être pour ça que j’y suis resté aussi longtemps, lâche-t-il. Ça m’a aidé à me sentir plus proche d’elle.

Ma poitrine se comprime, comme si je partageais son fardeau. J’ai eu quelques années de plus avec ma mère que lui, mais je comprends l’envie de se sentir connecté à une personne qui n’est plus là. Leur présence, même brève, laisse un vide qui ne peut jamais réellement être comblé.

– Ma mère m’a écrit une lettre quand je suis né, reprend-il avant de sourire lorsque j’écarquille les yeux, choquée. Je l’ignorais avant le mois dernier. Mon père me l’a avoué lors de notre… notre dernière conversation. Il m’a dit qu’il l’avait oubliée parce que ma mère l’avait mise dans un coffre. Je ne sais pas si je le crois, mais je suppose que ça n’a pas d’importance, maintenant. Il est mort, et j’ai la lettre.

Il hausse les épaules, mais ça me semble forcé. Il peut faire comme si ce n’était rien, mais nous savons tous les deux que c’est important.

– Tu as lu la lettre ? je demande d’une voix douce.

Il déglutit avant de répondre.

– Oui.

J’attends, ne voulant pas insister sur un sujet aussi sensible. Je suis curieuse à propos de la lettre, mais je suis surtout inquiète pour Xavier. Gérer en si peu de temps le décès de son père et la découverte d’une lettre de sa mère disparue a dû être difficile, surtout qu’il n’avait personne avec qui en parler. J’étais ce qui se rapprochait le plus dans cette maison d’une confidente.

Ma poitrine se serre de plus belle.

– C’est drôle, quand j’ai lu la lettre, j’ai entendu sa voix. Comme si elle était à côté de moi, à veiller sur moi. Dans sa lettre, elle dit qu’elle a hâte que je découvre mes endroits préférés dans le monde et, si jamais je ne sais pas où aller, de choisir un endroit sur la plage. Je suis allé en Thaïlande bien avant de savoir que cette lettre existait, mais par coïncidence, c’est justement pour la plage que j’ai choisi de m’y rendre. C’était loin de mon père, c’était entouré d’eau et ça me rappelait ma mère. Une combinaison gagnante. Je regrette juste… je regrette de ne pas avoir trouvé cette lettre plus tôt, admet-il alors que son sourire devient triste. J’aurais peut-être vécu ma vie différemment. J’aurais peut-être accompli des choses dont je serais plus fier.

– Tu n’es pas une mauvaise personne, Xavier, je lui assure tendrement. Tu n’as rien fait dont tu devrais avoir honte. Bien que tu aies seulement lu cette lettre récemment, je crois qu’une part de ta mère a toujours été avec toi, pour te guider. Et puis…

Je repense à ce jour, il y a cinq ans, quand j’ai tourné le dos à la seule famille que j’aie jamais connue.

– … il n’est jamais trop tard pour changer. Si le chemin que tu empruntes ne te plaît pas, tu peux en changer quand tu veux.

Xavier me dévisage, un ouragan d’émotions indéchiffrables hante son regard.

– J’aurais aimé qu’elle te rencontre, murmure-t-il. Elle t’aurait adorée.

La pression contre mes côtes se change en une douleur brute et tranchante. Elle se propage partout, dans ma gorge, mon nez, derrière mes yeux et dans les fissures les plus profondes de mon cœur.

Je ne pleure pas, mais ça fait très longtemps que je n’ai pas été aussi proche de le faire.

– Elle a laissé ça avec la lettre.

Xavier met sa main dans sa poche et en sort une très ancienne montre à gousset. Il la pose sur la table et la caresse avec le pouce, l’air pensif.

– C’est un bijou de famille. Je ne suis pas du genre à porter de montre, mais je la garde sur moi parce que… je ne sais pas. Ça m’a semblé juste.

– Elle est superbe, je déclare en l’observant de près.

Je l’ouvre et prends le temps de l’admirer. Celui qui a fabriqué cet objet l’a clairement fait avec amour et un savoir-faire exquis. Chaque élément est parfaitement à sa place, que ce soit des saphirs ou les mots gravés : « Le temps est notre bien le plus précieux. Sers-t’en à bon escient. »

Je l’étudie en prenant soin de ne pas frotter les lettres légèrement effacées.

– La citation est un bon rappel, tu ne trouves pas ? demande Xavier avec un sourire dépourvu d’humour. J’ai gâché des années de ma vie à ne rien faire. J’étais tellement en colère contre mon père et j’avais tellement peur d’échouer que je n’ai jamais rien tenté. C’était logique pour moi, à l’époque, mais…

Sa voix devient éraillée et il s’arrête. Puis la conversation prend un tournant auquel je ne m’attendais pas.

– Tu sais pourquoi ma mère est morte ?

Je referme la montre et la repose sur la table alors que mon cœur bat la chamade.

– Il y a eu un incendie. Elle n’a pas réussi à sortir à temps.

– Non, ça, c’est comment elle est morte, pas pourquoi, corrige-t-il alors que l’ouragan dans ses pupilles se transforme en tempête plus sombre et puissante, aux frontières floues. Elle est morte à cause de moi.

Rien n’aurait pu me préparer à la claque que provoquent ses mots. Tout l’air quitte mes poumons et un hématome apparaît à l’endroit de l’impact, de manière inattendue et insupportable.

– Xavier…

– Ne fais pas ça, gronde-t-il sèchement. N’essaie pas de dire que ce n’est pas ma faute avant d’avoir entendu toute l’histoire.

Je me tais, les yeux brillants.

– J’avais dix ans. Mon père était en voyage d’affaires et ma mère était bénévole pour un événement. Elle adorait l’art et consacrait beaucoup d’argent et de temps aux galeries locales, explique Xavier avant de marquer une pause et de déglutir. L’anniversaire de mon père était le lendemain de son retour. Elle voulait le surprendre avec une fête et m’avait chargé des décorations. C’était la première fois que j’étais responsable d’une chose aussi importante. Je voulais qu’ils soient fiers, tous les deux, alors j’ai donné le maximum. Il y avait des ballons, des piñatas… des bougies.

Un poids insoutenable s’enfonce dans mon estomac. Non…

– J’ai fait un test pour voir ce que ça donnait. Mais j’ai entendu un bruit dans la pièce d’à côté et je suis allé voir ce que c’était. J’ai fait tomber une bougie sans le vouloir. J’ai essayé d’éteindre les flammes, mais il y avait du bois et du carton partout. Le feu s’est propagé très rapidement et j’étais piégé. Heureusement, on n’avait pas beaucoup d’employés, à l’époque, juste une gouvernante. Elle était allée chercher le courrier dehors et quand elle a vu les flammes, elle a appelé les pompiers. Mais ma mère est rentrée au même moment et quand elle a su que j’étais à l’intérieur, elle n’a pas attendu qu’ils arrivent. Elle s’est précipitée dans la maison pour me faire sortir. On avait presque atteint le perron quand une poutre s’est effondrée et nous a barré la route. Je ne me souviens pas vraiment de la suite. J’ai perdu connaissance à force de respirer la fumée. Quand je me suis réveillé, j’étais dehors avec l’ambulance. J’avais survécu. Mais pas elle.

Sans réfléchir, je tends la main et serre la sienne, regrettant de ne pas pouvoir faire plus que l’écouter.

– Mon père est revenu dès qu’il a appris la nouvelle. Je crois qu’il refusait de croire que ma mère, sa femme, était partie, tant qu’il n’avait pas vu le corps. Et quand il l’a vu… Je n’ai jamais entendu quelqu’un crier comme ça. Je m’en souviens encore. C’était presque inhumain.

Il effleure la montre du bout des doigts, les traits tirés.

– Il aimait ma mère plus que tout au monde. Ils se sont rencontrés à la fac ; le futur homme d’affaires et l’héritière qui a succombé à son charme, son ambition et sa loyauté. Elle était la raison pour laquelle il a travaillé si dur pour bâtir le Groupe Castillo, et quand elle est décédée, une part de lui est morte avec elle.

Xavier lève à nouveau la tête et je vois dans ses yeux une souffrance vieille de vingt ans.

– Il m’a tenu pour responsable de sa mort. Après son enterrement, il m’a dit qu’il regrettait que je ne sois pas mort à sa place. Il était saoul. Ivre mort. Mais je n’ai jamais oublié ses paroles. La vérité éclate au grand jour quand nos inhibitions disparaissent.

Ma gorge est tellement nouée que je n’arrive pas à respirer.

J’ai une famille merdique, c’est clair, mais je n’arrive pas à croire qu’un père puisse dire ça à son fils. Xavier avait dix ans. C’était juste un enfant.

– Le truc, c’est que je ne lui en ai pas voulu, avoue-t-il. Pas tout de suite. C’était ma faute, c’est vrai. Si je n’avais pas été assez stupide pour allumer cette foutue bougie, il n’y aurait pas eu d’incendie et ma mère serait encore en vie. Mais plus je vieillissais, plus j’étais… Je ne sais pas. J’étais en colère, moi aussi. C’était plus facile à supporter que la culpabilité, et mon père était là, à déverser sa rage sur moi ; physiquement, mentalement, émotionnellement. Il voulait que je prenne les rênes de son entreprise parce qu’il n’avait pas d’autre choix. J’étais son seul héritier. Mais mis à part cette obligation, il me détestait, et je le haïssais en retour.

Il tapote son biceps, là où il s’est fait tatouer les armoiries du plus grand concurrent des Castillo – tatouage qui a rendu fous les médias quand ils l’ont découvert.

– Un jour, je suis rentré avec ça, et je suis reparti avec des cicatrices.

Mon estomac se soulève en entendant son ton factuel.

– Mon père était le seul parent qui me restait, poursuit-il. Ça aurait dû nous rapprocher, mais ça a été l’inverse. Chaque fois qu’on était ensemble, c’était un rappel qu’il nous manquait la personne la plus importante de notre famille, et c’était insupportable. On s’est donc défoulés, chacun à sa façon. Au moment de finir mes études, j’en ai eu assez. Je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui ou l’entreprise – sauf en ce qui concernait l’argent. Ça ne donne peut-être pas une belle image de moi, mais c’est la vérité.

Un lourd silence s’installe entre nous, perturbé par le clapotis de l’eau et un air de musique lointain provenant de l’intérieur de l’hôtel.

Le regard de Xavier reste rivé sur ma main, posée sur la sienne, et mille émotions défilent sur son visage jusqu’à ce qu’il secoue la tête.

– Je suis désolé, ricane-t-il, l’air gêné. C’était censé être un dîner magnifique, et j’ai tout gâché avec la discussion la plus morbide qui soit.

Il essaie de se retirer, mais je le retiens.

Il était là pour moi à l’hôpital, en Espagne après le mail de mon père, et dans des dizaines d’autres situations dont il ignore l’importance. Il a su être un soutien de toutes les manières possibles.

C’est à mon tour d’être là pour lui.

– C’est un dîner magnifique. Les feuilletés à la noix de coco sont le meilleur moyen d’atteindre mon cœur, je déclare, obtenant un sourire. Mais avant que je dise ce que je m’apprête à dire, je veux que tu saches deux choses. La première, c’est que je suis nulle pour réconforter les gens. Je n’ai ni le talent ni l’envie de le faire, et les larmes me mettent mal à l’aise. La seconde, c’est que je hais les platitudes. Elles sont fausses et stupides. Donc, je veux que tu écoutes attentivement : Ce n’était pas ta faute. Tu étais un enfant, et c’était un accident.

Je serre sa main plus fort, souhaitant désespérément graver ma sincérité dans sa peau parce que je pense chaque mot.

– Ce n’est pas ta faute, je répète.

Ses yeux brillent d’une lueur agitée. Play-boy, héritier, hédoniste, séducteur… tous les masques tombent pour ne laisser plus que l’homme : vulnérable, imparfait, et strié de fissures et d’hématomes sous une façade polie en apparence.

Je le regarde et me rends compte que je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi beau.

Il enroule sa main autour de la mienne pour la serrer. Juste une fois. Juste assez pour redonner vie à un bout de mon cœur dont j’ignorais l’existence.

Les fissures se referment, les hématomes s’estompent et Xavier se lève, retirant sa prise pour enlever son pull.

Je suis tellement surprise par le changement d’ambiance que je ne retrouve ma voix qu’une fois qu’il est au bord de la piscine.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Je me baigne, répond-il quand son pantalon rejoint son T-shirt.

– Tu ne peux pas te baigner à poil ici ! je siffle en regardant autour de nous. Il y a des caméras de surveillance et quelqu’un pourrait sortir à tout moment !

– Personne ne viendra à moins qu’on les appelle. Et même s’ils viennent, ils ne verront rien si on est dans l’eau.

Il enlève son boxer et m’adresse un sourire mêlant défi et légèreté.

– Allez, Luna. Ne m’oblige pas à faire ça tout seul.

Il se tient debout devant la piscine, le corps bronzé et musclé, aussi nu et confiant qu’une statue grecque prenant vie. La lumière douce éclaire sa silhouette, illuminant ses abdos saillants et les tendons puissants de ses jambes.

Une bouffée de chaleur me parcourt, accompagnée d’une pincée surprenante de jalousie.

Qu’est-ce que ça fait d’être à ce point insouciant et spontané ? De faire une chose qu’on a envie de faire sans se soucier des conséquences ?

Oh, tant pis. Ce n’est pas comme s’il ne m’avait jamais vue nue.

Je ne réfléchis pas davantage et me lève avant de changer d’avis. Le regard de Xavier s’assombrit tandis que je m’approche de lui en me débarrassant de ma robe, de mes collants et de mes sous-vêtements.

Le temps que je l’atteigne, je suis complètement déshabillée, et j’adore ça. C’est libérateur.

– Sublime, chuchote-t-il, et je sens ce mot résonner dans tout mon corps.

On s’immerge lentement dans l’eau, savourant l’eau chaude sur notre peau. On ne dit rien ; on se contente de flotter, libérés du poids de nos vêtements et de nos secrets longtemps gardés, les doigts entrelacés plus par habitude qu’autre chose.

On ne voit pas les étoiles dans le ciel de New York, mais le calme, la chaleur et le parfum exotique des fleurs transforment notre petit coin de la ville en un monde magique et impénétrable – même si ce n’est que pour une nuit.

Nos vies ne sont pas parfaites, mais ici, ensemble, nous sommes en paix.







Chapitre 29
Xavier

Je n’avais pas prévu de parler à Sloane de mon passé. Je n’ai jamais raconté à qui que ce soit ce qui s’est produit lors de l’incendie, mais je ne sais pourquoi, sa façon de me regarder hier soir et le réconfort que je ressens quand je suis avec elle ont fait jaillir les mots avant même que je réalise ce qui se passait.

Une fois que j’ai tout avoué, j’ai eu l’impression qu’un poids immense se retirait de mes épaules. Je n’avais jamais réalisé à quel point le poison de mon passé me rongeait – pas avant d’en être débarrassé. Or non seulement Sloane m’a écouté sans me juger mais elle m’a aussi réconforté ensuite.

Sloane Kensington ne réconforte personne, mais elle l’a fait pour moi. Si j’avais cru pouvoir lui tourner le dos – non pas que ç’ait été le cas –, la nuit d’hier a confirmé que j’en serais incapable.

Grâce à elle, j’arrive au bureau de Vuk, vendredi matin, armé d’une nouvelle stratégie. Je n’apporte ni diapositives ni livret flambant neuf, je n’apporte même pas mes vieux croquis de bar. Je lui avoue simplement la vérité, lui parle de ma relation dysfonctionnelle avec mon père, de mon refus de prendre les rênes de sa boîte par peur et par rancœur, de sa mort et de la lettre de ma mère… je lui raconte tout ce que j’ai confié à Sloane. Je ne lui parle pas seulement de chiffres, je lui explique l’âme qui se cache derrière eux.

– Tu as peur que la boîte de nuit mette la clé sous la porte si mon comité d’héritage ne vote pas en ma faveur au mois de mai. J’aurais peur aussi, à ta place. Mais le truc, c’est que je ne le fais plus pour toucher mon héritage, j’admets alors que Vuk hausse les sourcils. Ou plutôt, je ne le fais plus seulement pour ça. Toute ma vie, j’ai compté sur ce que les autres me donnaient. J’ai vécu grâce à un empire que je n’ai pas bâti et je me suis convaincu que ça me convenait parce que je n’avais pas le courage de changer de voie. Mais ce club… ? Tout ce que j’ai réussi jusqu’à maintenant ? Ça m’appartient, et j’en suis fier.

J’ai eu de l’aide en cours de route, car personne ne construit seul un empire. Mais l’idée et l’exécution viennent de moi, et je n’ai pas encore foiré quoi que ce soit. Les choses se passent bien, enfin, pour la création d’une entreprise à New York, et ça me laisse penser que je peux le faire. Que je peux arriver à prendre le nom Castillo et à me l’approprier.

– J’adorerais t’avoir comme associé.

Comme prévu, Vuk n’a rien dit pendant mon discours, mais son regard semble légèrement plus chaleureux qu’à mon arrivée. À moins que je délire à cause du manque de sommeil.

– Mais si tu déclines la proposition, la boîte ouvrira quand même. Si je n’arrive pas à obtenir le coffre-fort, je trouverai un autre lieu. Ce n’est pas idéal, mais en affaires, ça ne l’est pas toujours. Il faut savoir avancer, et je continuerai avec ou sans toi, je déclare avant de marquer une pause pour le laisser s’imprégner de mes mots. Toutefois, je préférerais largement le faire avec toi.

Je hoche la tête en direction du contrat posé sur son bureau.

– Donc, quelle est ta réponse ? Vas-tu prendre le risque, ou non ?

Provoquer Vuk de cette façon est un pari risqué. Sans lui, ouvrir un club sera beaucoup plus difficile, mais j’y arriverai. Je ne l’avais pas compris avant de le dire à voix haute, mais je ne mentais pas en affirmant que je le ferais seul. Ce serait un plus gros défi, et je ne dormirais probablement plus d’ici le mois de mai, mais des obstacles bien pires que ça ont dû être surmontés pour que des projets voient le jour.

Si d’autres peuvent le faire, alors moi aussi.

Vuk m’étudie de ses yeux si pâles qu’ils sont presque blancs.

Il ne bouge pas, ne sourit pas, ne parle pas.

Je soutiens son regard alors que mon cœur bat à un rythme alarmant.

Puis, après un silence infini et angoissant, sans dire un seul mot, Vuk Markovic fait glisser le contrat vers lui, prend son stylo et signe dans le petit rectangle.



Je l’ai fait.

Je l’ai fait, putain !

Vuk est officiellement mon associé et, grâce à son soutien, les autres pièces du puzzle s’imbriquent parfaitement. Ce soir-là, Sloane et moi célébrons ma réussite avec de la bonne nourriture, du vin, une comédie romantique bien clichée comme on aime et plein de sexe, évidemment.

J’ai aussi eu le plaisir d’annoncer la nouvelle à Alex au téléphone. Il l’a accueillie avec autant d’émotions qu’un bloc de marbre, mais il m’a signé un document qui m’a fait sourire.

– Livré avec deux semaines d’avance, a-t-il lancé. Tu survivras peut-être, finalement.

Dans la bouche de Volkov, c’est ce qui se rapproche le plus d’un compliment.

Mais le plus important, c’est que l’ancien coffre-fort de la banque est à moi.

Jules a accéléré la procédure afin d’obtenir tous les permis et les autorisations, et elle travaille désormais avec les avocats d’Alex pour rédiger le bail commercial. Ma relation avec Sloane se transforme en quelque chose de bien plus fort que je l’imaginais possible et le financement de Davenport Capital est quasi approuvé.

Ouvrir une boîte de nuit aussi grande et aussi vite requiert un maximum de fonds, et puisque mon héritage est bloqué et que Vuk ne veut pas verser trop d’argent dans un projet qui n’a pas encore fait ses preuves, je compte sur le financement de Davenport pour couvrir le reste. Je suis presque sûr de l’obtenir, surtout avec Vuk comme associé.

Globalement, la vie est belle. Super belle.

Néanmoins, comme un sage l’a dit un jour, toutes les bonnes choses ont une fin.

Luca : Tu as vu ça ?



Son message suivant est un lien vers un post de Perry Wilson sur son blog.

Je prends un café dans mon spot habituel et dépose un billet de vingt dollars dans le bocal à pourboires avant de cliquer sur le lien. Perry écrit toujours n’importe quoi et les gens savent qu’il ne faut pas prendre ce qu’il dit trop au sérieux.

C’est quoi, cette fois ? J’ai participé à une orgie avec des mannequins au milieu de la Cinquième Avenue ? Je me suis battu avec quelqu’un en boîte ? À ce stade, quasiment tout le monde sait que Sloane et moi sommes ensemble, et si les plus conservateurs dans notre cercle ont désapprouvé, les gens n’ont pas été aussi scandalisés qu’elle et Perry l’ont supposé au début.

Premièrement, il n’y a pas de preuve concrète qu’on se fréquente. Deuxièmement, on est à New York ; des choses bien plus choquantes s’y produisent tous les jours. Enfin, Sloane est trop douée dans son travail pour que ses clients la lâchent à cause d’un si petit « scandale ».

Toutefois, mon manque d’intérêt se change en stupeur quand je vois le post de Perry. Il parle bien de Sloane et moi, mais ce n’est pas ce à quoi je m’attendais.

 

Ça se réconcilie chez les Kensington ? Que se passe-t-il au sein de la célèbre famille new-yorkaise la plus dysfonctionnelle de la ville ?

 

Il n’y a quasiment pas de texte, mais des photos. Par dizaines.

Des clichés de Sloane et moi entrant dans le simulateur du Queens, puis sortant du bâtiment avec Rhéa et Pen. On me voit étreindre cette dernière pour lui dire au revoir, et ainsi de suite. Des tas de photos immortalisant notre journée secrète et parfaite, en détail, dévoilées au monde entier.

Je les fais défiler jusqu’à la fin et les battements de mon cœur sont tellement forts qu’ils étouffent les klaxons des voitures et les bruits de circulation dans la rue.

S’il y a des photos de nous à l’hôtel, et s’il a publié des nus de Sloane…

La colère se joint à la panique, mais je suis soulagé lorsque l’article se termine sans mentionner notre escapade à l’hôtel. J’ignore depuis quand le photographe de Perry nous suivait, mais à l’évidence, il s’est cantonné à la journée avec Pen.

Cependant, mon soulagement s’évanouit, remplacé par une culpabilité dévorante.

Pen. Sloane. Rhéa. Toutes sont affectées par ma décision. J’étais tellement persuadé de pouvoir organiser une rencontre sans qu’on soit vus, et je l’ai fait sans consulter Sloane, alors que j’étais conscient des risques. Elle s’inquiétait tellement pour sa sœur que j’ai voulu lui faire une surprise. J’ai eu peur qu’elle me fasse changer d’avis si je lui en parlais, mais elle aurait eu raison, bon sang.

Parce que je viens peut-être de ruiner ses chances de revoir un jour Pen.

Merde. Je fais demi-tour et pars en direction de son bureau plutôt que de rentrer chez moi.

Sa famille a dû voir l’article et les photos. Personne ne veut l’admettre, mais tout le monde lit Perry Wilson, ne serait-ce que pour être sûr de ne pas être sa dernière cible.

– Allez, Luna, décroche, je marmonne en évitant un chauffeur de taxi et en traversant la rue alors que le feu est encore vert pour les voitures.

Je tombe sur son répondeur, mais peu importe le nombre de tentatives, je reste sans réponse.

Par chance, je ne suis qu’à quelques pâtés de maisons de son bureau et j’y arrive en un temps record. J’ai énervé la moitié des taxis, mais je m’en fous. J’ai besoin de la voir pour m’assurer qu’elle va bien.

– Xavier ! s’exclame Jillian en se levant quand je débarque dans ses locaux. Qu’est-ce que…

– Elle est en rendez-vous ?

– Non, mais elle assiste à une interview d’Asher Donovan avec un magazine. Son micro est coup…

Je n’attends pas la fin de sa phrase.

Lorsque j’entre, Sloane est assise à son bureau, aussi impeccable qu’à son habitude avec son chemisier et une jupe crayon, les cheveux attachés en chignon parfait. Toutefois, je la connais suffisamment pour percevoir les petits signes de tension : son dos bien droit, sa mâchoire crispée, son stylo qui tapote sur le bureau.

Elle relève la tête de son ordinateur en entendant la porte s’ouvrir. Elle doit lire mon interrogation, car elle clique avec sa souris et la réponse d’Asher concernant sa routine sportive est mise en sourdine.

– J’ai vu, lance-t-elle en rougissant légèrement. Rhéa m’a appelée ce matin. Ils l’ont virée.

– Merde, je grommelle alors que ma culpabilité m’accable et ralentit mes pas. Je suis tellement désolé, Luna. Je n’aurais pas dû les faire venir au centre. Je ne sais pas ce que je…

– Ne sois pas désolé. Tes intentions étaient bonnes, et tu as fait tout ton possible pour limiter les chances qu’on se fasse prendre, répond-elle en souriant tristement. C’était une journée parfaite, Xavier. Je ne regretterai jamais d’avoir passé du temps avec Pen, ça faisait longtemps que je ne l’avais pas vue aussi heureuse. Et c’était grâce à toi. Ce n’est pas ta faute si George et Caroline préfèrent être mesquins plutôt que de penser au bien-être de leur fille.

Elle serre plus fort son stylo lorsqu’elle mentionne son père et sa belle-mère.

– Ce sont eux les responsables, pas toi.

Ses paroles n’allègent qu’un peu ma culpabilité, qui continue de retourner mes entrailles comme un nid de vipères, les torturant un peu plus à chaque « et si » et « je n’aurais pas dû ».

Encore une fois, j’ai merdé.

Toutefois, je me flagellerai plus tard. Je suis là pour m’assurer que Sloane aille bien, pas pour m’apitoyer sur mon sort.

– Comment va Pen ? je demande. Est-ce que tu as des nouvelles ?

Elle secoue la tête.

– Ils ont mis Rhéa à la porte avant qu’elle se réveille. Elle n’a même pas pu lui dire au revoir. Rhéa s’occupe d’elle depuis sa naissance. Je n’imagine même pas… Bref. Comme Rhéa est partie, j’ignore tout ce qui se passe. Pour autant que je sache, ils l’ont déjà envoyée chez un cousin éloigné en Europe. Ça ne m’étonnerait pas, venant d’eux.

Elle reste forte, mais derrière son courage apparent et son ton factuel, je vois qu’elle souffre, et ça me tue de savoir que je suis la cause de sa souffrance, même indirectement.

Elle ne m’en veut peut-être pas, mais ça ne m’empêche pas de me sentir coupable.

Cependant, ses mots me donnent une idée. Comme Rhéa est partie, j’ignore tout ce qui se passe. Sloane n’a pas d’infos, mais je connais quelqu’un qui peut en obtenir. En y mettant le prix, il peut presque tout savoir.

Pour l’instant, je garde ce plan pour moi. Je ne veux pas la faire espérer sans avoir la confirmation de mon contact.

C’est moi qui suis à l’origine de ce chaos, c’est à moi de le réparer.

– On trouvera une solution. Je te le promets, je lui assure en souriant. Entre toi et moi, on peut tout réussir. N’oublie pas qu’on est des génies.

Elle émet un mélange de rire et de sanglot.

Ses yeux ne sont pas larmoyants, mais quand j’ouvre les bras, elle fait le tour de son bureau et enfouit sa tête contre mon torse sans hésiter. Ses épaules tremblent et je l’embrasse au sommet du crâne, regrettant de ne pas pouvoir lui ôter sa douleur, même si cela impliquerait de porter ce fardeau moi-même.

On ne parle pas. Elle ne pleure pas.

Mais je la serre quand même dans mes bras.



Sloane

Certaines personnes se morfondent à la suite d’une catastrophe, d’autres explosent de colère.

Moi ? Je planifie.

Je m’accorde une semaine pour encaisser et digérer le choc, la colère, l’horreur ainsi que les mille autres émotions qui jaillissent à la suite de l’article de Perry. Je pourrais m’attarder sur le licenciement injuste de Rhéa ou paniquer parce que je n’ai plus de contact avec Pen, mais ça ne ferait de bien à personne. À la place, je fais ce que je fais de mieux : trouver une solution à cette crise.

Et ça commence par mettre Perry hors d’état de nuire.

J’ai déjà planté les graines de ma revanche ; il est temps d’en récolter les fruits.

Je frappe mon stylo contre mon genou et regarde fixement mon ordinateur portable. Nous sommes le mercredi avant Thanksgiving, et je travaille depuis chez moi. J’ai déjà rédigé cinq pages de notes concernant l’opération PW, c’est-à-dire l’Opération Perry Wilson.

Le pouvoir de Perry vient de deux choses : la détention d’informations et une plateforme pour les partager. Au fil des années, ce petit rat a constitué un réseau d’espions s’étalant de New York à Los Angeles, qui lui transmettent des infos croustillantes au sujet des personnalités les plus riches et des célébrités aux comportements scandaleux. Certaines révélations sont vraies, mais beaucoup sont exagérées.

Il est impossible de faire taire ses sources, car n’importe qui peut en être une : des femmes de ménage d’hôtels, des jardiniers, des chauffeurs, des passants dans la rue… tout le monde peut envoyer un renseignement anonyme.

Comme je ne peux pas le priver de ses sources, je dois éliminer la raison pour laquelle les gens ont envie d’envoyer leur tuyau à Perry. Il ne les paie pas, mais toute personne qui souhaite exposer une célébrité, se venger de quelqu’un qui lui a fait du tort ou juste avoir la satisfaction de voir son renseignement utilisé se tourne vers le blogueur le plus suivi. Les gens savent que Perry a les moyens de transmettre leur info à un large public, ce qui m’amène donc au second pilier : ses plateformes telles que son blog et ses réseaux sociaux.

Ce sont des choses concrètes et tangibles, ce qui signifie qu’elles peuvent être démantelées.

Je ne peux pas y arriver seule. J’ai besoin d’une armée, et heureusement, je sais précisément où en trouver une.

Un nouveau message apparaît dans ma messagerie cryptée et mon cœur accélère.

C’est confirmé.

Pour la première fois depuis la publication de Perry à mon sujet, je souris.

Je sais que Xavier se sent responsable de ce qui s’est passé, mais ce n’est pas sa faute. Je ne lui en veux pas d’avoir organisé une des plus belles journées que j’aie connues depuis longtemps, mais il est vrai que ce post a renforcé mon besoin de détruire ce putain de Perry Wilson.

À côté de moi, Le Poisson nage tranquillement dans son aquarium. La plupart des gens préfèrent des animaux de compagnie auxquels on peut faire des câlins, comme un chat ou un chien, mais j’aime avoir un poisson. Nos rôles sont clairs et nos mondes ne se croisent jamais. Il reste dans sa maison, et moi dans la mienne.

Il n’empêche que j’apprécie d’avoir un être vivant auquel parler quand je suis à la maison, même s’il ne peut pas me répondre.

– Il est cuit, je lance à mon poisson. Je ne m’arrêterai pas tant que la carrière de cet homme ne sera pas réduite à écrire des pubs de pâtée pour chat pour Cat Actually.

Le Poisson me regarde deux secondes avant de s’éloigner en nageant, complètement indifférent à mes manigances.

Mon téléphone sonne et je suis tellement distraite par cette future image de Perry sanglotant devant un bol de pâtée pour chat que je ne regarde pas qui m’appelle avant de décrocher.

– Allô ?

– Sloane ?

Cette voix familière me glace le sang. L’horrible balayage de Perry et son emblématique nœud papillon fuchsia disparaissent, remplacés par des cheveux châtains mi-longs sans caractère et des yeux bleus.

Je me redresse et serre tellement fort mon portable que je l’entends craquer.

– Ne raccroche pas, lance Bentley. Je sais que je suis la dernière personne à qui tu as envie de parler en ce moment, mais il faut qu’on discute.









Chapitre 30
Sloane

J’aurais dû dire à Bentley d’aller se faire foutre, mais ma curiosité l’a emporté sur ma colère.

Dimanche, quatre jours après son appel, je sors du taxi et marche vers le bar qu’il a choisi, à l’écart des quartiers qu’on a l’habitude de fréquenter. Il est 12 h 30 et l’endroit est vide à cette heure-ci, en plus du fait que c’est un week-end férié.

Xavier et moi avons passé Thanksgiving ensemble, dans sa maison. J’étais nerveuse à l’idée de fêter l’occasion avec lui, car je n’ai plus fait ça avec un homme depuis Bentley, mais Xavier n’en a pas fait tout un plat. On a mangé, bu, regardé des films et fait l’amour. Il m’a convaincue de faire un strip-poker et on a fini nus en moins de trois minutes, et ça n’avait rien à voir avec les cartes. C’était exactement ce dont j’avais besoin.

La seule ombre au tableau, c’est ma rencontre avec Bentley. Je n’en ai pas parlé à Xavier parce qu’il n’y a rien à dire, tant que je ne sais pas ce que veut mon ex.

Me voici donc un dimanche midi, dans un bar datant de l’époque de Regan, sur le point de retrouver l’homme qui m’a trompée et qui m’a brisé le cœur.

Quelle idiote !

Bentley m’attend déjà dans un coin, assis à une table. Son pull bleu ciel ainsi que son visage rasé de près détonnent avec l’ambiance grunge du bar.

– Merci d’être venue, lance-t-il en se levant lorsque je m’approche. J’apprécie.

– Va droit au but, je crache en m’asseyant face à lui sans retirer mon manteau, car je ne compte pas rester longtemps. Je suis occupée.

Bentley fronce les sourcils et se rassied. Fils d’un magnat de la finance, il a un visage typiquement américain et le physique d’un mannequin Ralph Lauren ainsi que l’arrogance de quelqu’un qui a toujours été riche, populaire et beau. Il n’est pas habitué à ce qu’on le traite comme une nuisance. Dommage, parce que c’est exactement ce qu’il est pour moi.

– C’est Georgia, commence-t-il en se remettant remarquablement vite de mon insulte. Elle rencontre… des difficultés avec sa grossesse.

Je m’attendais à beaucoup de choses, mais pas à ça.

Je hausse un sourcil, confuse et inquiète. Je méprise Georgia autant qu’on peut mépriser sa sœur, mais je ne suis pas un monstre.

En revanche, je ne comprends pas pourquoi son mari m’en parle à moi plutôt qu’à n’importe qui d’autre de leur cercle.

– Elle a vu un médecin ? je demande néanmoins.

Bentley cligne des yeux puis éclate de rire.

– Non, ce ne sont pas des soucis médicaux. Elle et le bébé vont très bien. Elle est juste lunatique. Tu as grandi avec elle, tu sais comment elle est parfois. Elle me crie constamment dessus pour des futilités. Comme l’autre jour, quand je ne lui ai pas préparé un chocolat chaud frappé à 3 heures du matin, et qu’elle m’a jeté un vase Lalique à la tête. Un Lalique. Tu sais combien ça coûte ?

La compassion qui resurgissait progressivement se volatilise instantanément en entendant ses propos, remplacée par un besoin irrépressible de cogner sa tête contre le mur jusqu’à ce qu’un minimum de bon sens émerge dans son crâne.

– Attends, je veux être sûre de bien comprendre, je réponds. Tu m’as fait venir ici un week-end de fête pour te plaindre du fait qu’elle te crie dessus ?

– J’aurais pu mourir avec ce vase ! se défend-il. Elle est hors de contrôle !

– Elle est enceinte, Bentley. Un être humain est en train de grandir en elle. C’est normal que ses hormones la mettent dans cet état.

Surtout quand on est mariée à un imbécile.

Je n’en reviens pas de défendre Georgia, mais Bentley est tellement obnubilé par sa propre personne que j’en suis réduite à ça.

– Oui, eh bien, je ne m’attendais pas à ce que la grossesse soit aussi pénible, argumente Bentley, comme si l’on parlait d’un animal de compagnie qui désobéit et non de sa femme et de son futur enfant. Mais ce n’est pas tout. Depuis qu’on t’a vue à l’hôpital, elle est devenue parano. Elle m’a accusé de te reluquer et d’avoir encore des sentiments pour toi. Elle dit qu’elle est mon second choix et que je la compare constamment à toi. Le truc…

Il se penche en avant sur la table, la mine sérieuse.

– … c’est qu’elle n’a pas tort.

Waouh.

Je le dévisage en silence, certaine d’avoir mal compris. Il ne peut pas être à ce point culotté et stupide pour dire ça en me regardant dans les yeux.

Notre serveur arrive avant que j’aie pu répondre. Bentley commande une bière et je réfléchis un instant avant d’opter pour un verre de vin rouge.

Bentley attend qu’il soit parti pour continuer :

– Je ne voulais pas que notre couple explose ainsi. Faut que tu me comprennes, tu travaillais tout le temps. Et les rares occasions où tu étais à la maison, tu parlais tout le temps de ta boîte. On baisait à peine. J’avais l’impression de vivre avec une coloc, pas avec ma fiancée. J’avais besoin de plus de contact humain, tu vois ? Georgia était là, tellement compréhensive, et… elle me faisait penser à toi. Sauf qu’elle était un peu plus chaleureuse, à l’époque, ricane-t-il.

Un nerf tressaute sous mon œil tandis que le serveur revient avec nos boissons. Il m’adresse un regard compatissant – les gens qui travaillent dans les bars ont clairement un radar à enfoirés.

Cependant, je ne dis rien. Je laisse Bentley creuser sa propre tombe.

– Je croyais que c’était ce que je voulais, poursuit-il. Mais les choses ne sont pas comme avant. Elle est devenue tellement exigeante depuis qu’on s’est mariés. Elle se plaint constamment de quelque chose, et puis on ne couche pas autant qu’avant. Elle est obsédée par toi, elle suit tes moindres faits et gestes. Tu sais qu’elle a créé une alerte info pour toi ? C’est malsain. Quand on t’a vue à l’hôpital et qu’elle a découvert que tu sortais avec Xavier Castillo, elle a pété un câble.

– Je vois, je réponds, sans toucher à mon vin.

L’alerte info m’étonne, mais en réalité, c’est tout à fait le genre de Georgia. Elle a toujours pris soin de surveiller « la concurrence ».

– Tu me manques, Sloane, admet Bentley, l’air triste. Tu as toujours été si calme et rationnelle. Tu ne me jetais jamais un vase au visage. Je n’appréciais pas tout ça à l’époque, mais j’aurais dû.

– C’est intéressant parce que je me souviens très bien que tu m’as traitée de « reine des glaces » et que tu m’as dit que sortir avec moi était comme sortir avec un bloc de glace.

– J’ai dit ça sur le moment, réplique-t-il en pâlissant. J’étais vexé que tu aies l’air de tenir davantage à ton travail qu’à nos fiançailles, alors…

– Tu as baisé ma sœur sur notre canapé avant d’essayer de me convaincre que c’était moi la responsable ? Ensuite, tu l’as épousée un an après m’avoir demandée en mariage, et tu ne m’as plus adressé la parole pendant des années, jusqu’à ce qu’on se croise par hasard et que tu te rendes compte que tu tiens encore à moi ?

Tout ça n’a rien à voir avec moi ou sa relation avec Georgia. Peut-être qu’il y a de l’eau dans le gaz, mais en fin de compte, la seule chose qui intéresse Bentley, c’est son ego. Il a rencontré Xavier, qui est un bien meilleur homme que lui sur tous les aspects importants, et a vu la réaction de Georgia face à lui.

Il se sent menacé, donc il essaie de revenir au-devant de la scène, d’abord en me séduisant pour que je quitte Xavier, puis en prouvant qu’il peut me reconquérir malgré ce qu’il a fait, tout ça en se vengeant de Georgia pour toutes les choses qu’elle lui fait vivre.

Il est tellement transparent que c’est honteux.

– Ce n’est pas ça. Tu n’as pas idée de la pression que je subissais à l’époque. Il y avait un gros enjeu suite à mon transfert à New York, que j’avais demandé pour me rapprocher de toi. Puis je suis arrivé, et tu ne faisais pas attention à moi. Je veux bien reconnaître que je n’étais pas très sûr de moi, mais j’ai largement payé pour mon erreur, depuis, déclare-t-il en m’adressant ce regard de chien battu auquel je ne pouvais pas résister. On était tellement bien ensemble, à l’époque. Tu te souviens de Londres ? De nos promenades tous les soirs au bord de la Tamise, de nos repas dans les meilleurs restaurants de la ville et quand on s’arrêtait dans un hôtel pour une nuit, voire tout le week-end… C’était parfait.

Je caresse le pied de mon verre, du bout du doigt, étudiant en silence l’homme qui m’a brisé le cœur et qui a détruit ma relation avec ma famille. Mon père et Georgia ne sont pas irréprochables, mais c’est Bentley qui a mis le feu aux poudres.

Il fut un temps où je pensais qu’il était l’amour de ma vie. J’étais tellement sous le charme de sa beauté, de ses mots doux et de la magie de tomber amoureux à l’étranger, comme dans les comédies romantiques que je regardais… Sa demande en mariage était censée marquer le début d’une histoire d’amour digne des contes de fées.

Toutefois, les fins ne sont pas toujours heureuses. Et aujourd’hui, avec mon expérience, j’ai pu enlever le filtre rose devant mes yeux. Je peux enfin voir Bentley pour ce qu’il est.

Ses cheveux sont trop parfaits, ses vêtements trop bien repassés et son sourire sonne faux. Sa façon de parler prouve qu’il pense que tout lui est dû, et ce que j’avais pris pour du charme n’est en fait que de la manipulation dissimulée sous de beaux vêtements.

Il est si ennuyeux, si hypocrite, que je n’en reviens pas d’avoir pu tomber amoureuse de lui.

Mais surtout, je n’en reviens pas que j’aie laissé cet enfoiré me convaincre de fuir les relations pendant tout ce temps. Il ne mérite pas le pouvoir que je lui ai permis d’avoir sur moi, et je ne le laisserai plus gâcher ma vie.

– Oui, je me souviens de Londres, je réponds en souriant.

Il me sourit en retour, persuadé que je cède à ses avances.

– Qu’est-ce que tu essaies de dire, au juste ?

– Je dis qu’on pourrait retenter quelque chose, avoue-t-il avant de regarder autour de lui. Je ne peux pas quitter Georgia tant qu’elle est enceinte, mais je sais que ça ne marchera pas sur le long terme entre elle et moi. En attendant, on peut quand même raviver notre flamme, tous les deux. Je sais que je te manque autant que tu me manques.

– Je sors avec quelqu’un, Bentley.

– Qui, Xavier ? ricane-t-il. Allez, Sloanie. On sait tous les deux que ce loseur n’est pas assez bien pour toi.

– Je vois.

Je m’efforce de ne pas réagir en entendant ce surnom que j’ai toujours détesté. Je le trouve tellement condescendant.

– Je suis… flattée, je poursuis. Bien sûr, il n’existe qu’une seule réponse possible.

– Bien sûr, acquiesce-t-il avec suffisamment d’arrogance pour alimenter toute une fraternité universitaire.

– Prends ta proposition, et va te faire foutre avec.

Bentley cligne des yeux. Il enregistre ma réponse, et son sourire disparaît, il devient rouge cramoisi.

– Tu…

– Qu’on soit d’accord, je gronde, lui coupant la parole. Premièrement, je préférerais coucher avec un ogre atteint de lèpre plutôt que de te laisser me retoucher un jour. Tu n’es qu’un porc répugnant et misogyne dont le cerveau, contrairement à ton ego surdimensionné, est minuscule. Tu as de la chance que j’aie été trop jeune quand on s’est rencontrés pour le remarquer. Deuxièmement, Georgia a de nombreux défauts, mais elle et toutes les autres femmes qui ont la malchance de croiser ton chemin méritent bien mieux que toi. La prochaine fois qu’elle te jettera un vase dessus, j’espère qu’elle ne te ratera pas. Troisièmement, Xavier est dix fois mieux que toi ou l’homme que tu espérerais devenir un jour. Il est plus intelligent, plus gentil, et c’est un meilleur coup. Je vais t’apprendre quelque chose, Bentley : tu n’es pas le dieu du sexe que tu t’imagines. Ta technique est à chier et tu serais incapable de trouver un clitoris même si on te dessinait un plan et qu’on le marquait d’une croix géante.

Des rires éclatent à la fin de ma tirade. Un groupe de jeunes femmes dans la vingtaine s’est assis à la table d’à côté, elles nous écoutent attentivement.

Un bon dimanche à histoire !

J’espère que l’une d’elles reconnaîtra Bentley et parlera à tout le monde de ses lacunes. Il y a peu de chances, mais c’est ce qu’il mériterait.

Je me lève et souris de plus belle en le voyant chercher ses mots.

– Tout ça pour dire que je ne regrette absolument pas de décliner ta proposition de devenir ta maîtresse. Ne me contacte plus, sinon je dépose une injonction d’éloignement contre toi, en plus de m’assurer que tous les gens que tu connais sachent que tu ne comprends pas ce que « non » signifie.

– Espèce de ga…

J’ai commandé le plus grand verre de vin rouge, et n’attends pas qu’il finisse de m’insulter avant de le lui jeter au visage, puis je sors du bar. Une fois sur le trottoir, j’éteins l’application du dictaphone, puis j’enregistre le fichier.

J’ignore encore si je l’enverrai à Georgia. Elle mérite de savoir ce que fait et dit son mari dans son dos, mais notre relation est tellement compliquée que, pour l’instant, je préfère le garder pour moi.

Bentley ne me suit pas, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse.

Je souris en revoyant sa bouche ouverte et son visage couvert de vin rouge.

J’ai écrit tellement de critiques de films dans lesquelles je m’indigne de la scène clichée où l’héroïne jette un verre au visage du gars. Toutefois, alors que je hèle un taxi, je me dis que j’avais tort.

Le geste est peut-être cliché, mais il est sacrément satisfaisant.

Parfois, les comédies romantiques voient juste.







Chapitre 31
Xavier

Sloane et moi passons tranquillement Thanksgiving ensemble, avant que les affaires m’appellent. Bien que ce soit un week-end de fête, ça n’empêche pas les mails d’arriver dans ma boîte de réception à propos des travaux, de l’éclairage, de l’inventaire et de mille autres choses dont je dois m’occuper avant l’inauguration.

Sloane dort chez moi jeudi et vendredi, mais chacun repart de son côté samedi pour travailler. Au moment de se dire au revoir, je la trouve un peu étrange. J’ai l’impression que passer une fête aussi importante ensemble l’a fait paniquer, donc je ne l’interroge pas. Je ne veux pas la faire fuir en étant trop insistant, surtout après les derniers événements.

Je ne me suis pas encore remis de ce qui s’est passé avec Rhéa et Pen, mais au moins, mon contact m’a confirmé qu’il aurait bientôt les informations que je veux, je pourrai donc sous peu – en tout cas c’est que j’espère – apaiser Sloane.

En dehors de Sloane, la seule autre personne que je vois pendant le week-end, c’est Luca. Il semble s’être remis de sa dépression post-rupture avec Leaf et il a repris le travail dans les bureaux du groupe familial. Ou peut-être que Dante lui a remonté les bretelles.

Je ne sais toujours pas pourquoi mon père a mis ce dernier dans le comité d’héritage, pour l’instant, chaque tentative de lui poser la question a été vaine.

Peut-être qu’il m’en veut encore de la fois où j’ai embarqué Luca à une fête dans un penthouse de Las Vegas et qu’on a fini en garde à vue. Si c’est le cas, il ne risque pas de voter en ma faveur à ma première évaluation. Mais je m’en préoccuperai le moment venu.

Pour le moment, j’ai des sujets plus urgents à traiter.

– Notre système Void est parfait pour cet espace, assure l’entrepreneur. Il n’arrivera sur le marché qu’en fin d’année prochaine, mais je suis prêt à vous offrir un accès anticipé.

– De bonté de cœur, je présume.

Killian Katrakis m’adresse un sourire énigmatique. Le septième nom sur la liste.

Moitié grec et moitié irlandais, Killian est le P.-D.G. de la Corporation Katrakis, une entreprise internationale spécialisée dans l’électronique, les technologies et les télécommunications. Ils vendent de tout, des téléphones portables, des ordinateurs et même des télés, en passant également par de l’équipement sonore, qui est justement ce qui m’intéresse aujourd’hui.

En temps normal, ce genre de rendez-vous a lieu avec le responsable des comptes, pas le P.-D.G. Toutefois, Kai m’a donné le numéro de sa ligne directe, et il s’est montré particulièrement intrigué quand je lui ai dit où se situait la boîte de nuit. Il a insisté pour voir lui-même l’emplacement afin de déterminer quel genre de sono serait le plus adaptée.

– Je suis un homme d’affaires, Xavier, commence-t-il. Je ne fais rien de bonté de cœur. L’inauguration de votre club fera la une du monde entier grâce à votre nom de famille. Tous les autres patrons de discothèque voudront rivaliser.

– Ça implique d’acheter la même sono qu’on utilisera pour l’inauguration, je souffle en haussant un sourcil. Vous croyez vraiment en ma capacité à réussir.

Sa raison de m’accorder un accès anticipé au Void est simple, mais je ne crois pas que Killian cherche à faire la pub de son dernier système. La sonorisation des boîtes de nuit et autres lieux de divertissement ne représente qu’une minuscule part des revenus du Groupe Katrakis, comparée aux téléphones et aux ordinateurs. Peut-être est-ce un projet qui le passionne, ou qu’il s’agit d’une question de fierté.

Les milliardaires sont des gens excentriques, et à en croire les rumeurs, le célèbre célibataire est excentrique de bien des façons.

– J’y crois parce que je reconnais en vous la même qualité que j’ai vue chez tous les autres entrepreneurs qui ont réussi, déclare Killian. La faim. Vous ne voulez pas seulement que ça fonctionne ; vous en avez besoin, parce que ce projet, c’est vous. S’il échoue, vous échouez, et vous êtes prêt à tout pour ne pas échouer.

Je suis mal à l’aise et un frisson remonte le long de mon dos.

Killian m’a parfaitement cerné, et ça fait moins d’une heure qu’on s’est rencontrés. Est-ce que je suis à ce point un livre ouvert ou est-il vraiment doué ?

La visite du coffre-fort prend fin. L’espace a besoin de grosses rénovations, mais les fondations sont là ; un sol en pierre, des moulures d’origine, les guichets qui seront transformés en vitrines pour les bouteilles. Quand tout sera terminé et redécoré selon ma vision du lieu, ce sera franchement canon.

– Qui s’occupe de la décoration ? demande Killian, afin de dévier la conversation vers un sujet plus sûr après sa psychanalyse perspicace.

– C’est Farrah Lin-Ryan, chez F&J Creative.

Le huitième nom sur la liste. Elle est la décoratrice d’intérieur la plus réputée de la ville pour les restaurants et les lieux de divertissement.

– Très bon choix, acquiesce Killian. On a travaillé ensemble sur de nombreux projets.

Je savais que Farrah était douée, mais c’est toujours rassurant de l’entendre dans la bouche de quelqu’un d’autre.

Après quelques autres questions concernant l’agencement et un accord scellé par une poignée de main, Killian promet de m’envoyer un contrat, puis se rend à son autre rendez-vous.

Je m’attarde encore un peu et observe à nouveau l’espace.

Ce n’est que la deuxième fois que je viens depuis qu’Alex m’a donné les clés, et j’essaie encore de me faire à l’idée qu’il m’appartient. C’est à moi de façonner le lieu, de l’adapter et de le décorer comme je le veux, sans oublier les conseils de professionnels. Je suis responsable de tout ça, ce qui est aussi excitant qu’effrayant.

Ma sonnerie retentit dans la pièce vide.

Je baisse les yeux et mon enthousiasme disparaît lorsque je vois le nom sur l’écran. Je vais bientôt déjeuner avec Sloane, mais je suis trop inquiet pour ne pas décrocher.

– Tout va bien ? je demande sans dire bonjour.

Eduardo ne m’appellerait pas en plein milieu de la journée à moins qu’il y ait quelque chose d’important. Cela dit, je n’ai plus d’autre parent à perdre, désormais.

Un sourire bref et dépourvu d’humour étire ma bouche.

– Je voulais savoir comment tu allais et comment se passe ton projet de boîte de nuit, explique-t-il. Je n’ai entendu que des bonnes choses de la part de Sloane, même si elle manque peut-être d’objectivité étant donné les… euh… changements récents.

La nouvelle de notre relation a donc atteint Bogota. Je ne suis pas surpris, je parie que le comité d’héritage me surveille de près.

– On ne s’est mis ensemble qu’après que j’ai eu l’idée, je réponds. Si tu as peur que ça compromette la capacité de Sloane à me juger de façon rationnelle, tu t’inquiètes pour rien. Elle n’est pas comme ça. Elle sera honnête, quelle que soit notre relation.

Même si elle était du genre à faire preuve d’indulgence envers moi parce qu’on sort ensemble, ce qu’elle n’est pas, je n’en aurais pas envie. Je veux réussir grâce à mon mérite, sinon, je préfère échouer.

– Je le sais, mijo, mais ce n’est pas le cas de tout le monde. Et les rumeurs au sujet d’un possible conflit d’intérêts vont bon train. Elle est ton attachée de presse, et elle devra t’évaluer en mai. Et maintenant vous êtes… ensemble. De l’extérieur, ça a l’air un peu suspect.

– Je me fiche de ce dont ça a l’air, je rétorque, la mâchoire crispée. On est deux adultes consentants et ce qu’on fait de notre temps libre ne regarde que nous. Le testament de mon père ne parle à aucun moment de conflit d’intérêts et il n’interdit pas non plus que je sorte avec un membre du comité. Si ça pose un problème à quelqu’un qu’on sorte ensemble, il n’a qu’à en parler au notaire. Sloane est l’une des cinq juges, Eduardo. Elle ne va pas déterminer à elle seule l’issue du vote.

– À moins que les « pour » et les « contre » soient à égalité, mais je vois où tu veux en venir, admet-il avant de marquer une longue pause. Je ne t’ai jamais entendu aussi passionné à propos d’une femme.

– Ce n’est pas n’importe quelle femme. Elle est…

Tout.

Je suis à deux doigts de le dire à voix haute. Le terme me vient si facilement, il m’aurait échappé si les potentielles implications ne m’avaient pas frappé en même temps.

Sloane ne peut pas être tout pour moi.

Oui, je tiens énormément à elle et, non, je n’arrête pas de penser à elle. Mon sang s’embrase dès qu’elle est dans les parages et quand elle souffre, je souffre. C’est la seule personne avec qui je suis suffisamment à l’aise pour lui confier mes secrets, et si un génie sortait d’une lampe à cet instant et me demandait de changer quelque chose chez elle, je ne changerais rien du tout.

Cependant, ce n’est pas la même chose que de dire que Sloane est tout pour moi. Car si elle est tout pour moi, ça signifie que… ça veut dire…

– Ah, répond Eduardo d’une voix plus douce. Je vois.

J’ignore ce qu’il perçoit à travers mon silence, mais je ne suis pas prêt à l’affronter. Pas encore.

– Comment se passe la recherche de futur P.-D.G. ? je demande, changeant brusquement de sujet.

Il faut que je pense à autre chose qu’à Sloane ainsi qu’à mes sentiments pour elle, et la recherche apparemment sans fin du prochain dirigeant du Groupe Castillo est une bonne distraction.

– Ça va. Le conseil d’administration ne décidera rien avant le Nouvel An. Il y a un gros désaccord quant au candidat le plus apte à endosser le rôle.

– C’est toi qu’ils devraient choisir.

Je dis ça pour plaisanter parce qu’Eduardo n’a jamais voulu être P.-D.G., mais plus j’y pense, plus ça fait sens. Il a été mis sur la liste de candidats par courtoisie, mais pourquoi ne le choisiraient-ils pas, en réalité ? J’ai vu les autres noms et il est cent fois plus capable qu’eux. Et surtout, Eduardo n’est pas un enfoiré comme le reste de la liste.

Il éclate de rire, surpris.

– Xavier, tu sais que ça a toujours censé être temporaire. Ma femme me tuerait si ça devenait permanent.

– Elle est peut-être plus ouverte à l’idée que tu le penses.

La femme d’Eduardo n’est ouverte à aucun compromis en ce qui concerne leur temps en famille, mais elle est avocate. Elle sait comment trouver l’équilibre entre sa vie professionnelle et sa vie privée, et je parie que c’est aussi le cas d’Eduardo.

– Tu tiens à l’entreprise, tu as les connaissances nécessaires et tu es doué pour ce travail. Tu as aidé mon père à faire de la boîte ce qu’elle est aujourd’hui. Quel autre candidat pourrait rivaliser avec ça ?

Un petit blanc s’installe.

– Je ne sais pas. C’est une grosse décision. Même si je le voulais, je ne suis pas sûr que le conseil d’administration soit d’accord.

– Penses-y. Je parie que le conseil d’administration n’insiste pas parce qu’ils pensent que tu ne veux pas du poste.

– Peut-être, admet-il en soupirant d’une manière triste et frustrée. Il a fallu qu’Alberto nous quitte en nous laissant gérer tout ce bazar…

– Il a toujours aimé les coups tordus, je réponds en m’adossant à un pilier, les yeux rivés sur le mur de vieux coffre.

Ça me rappelle la Colombie, la chambre de mon père et la lettre de ma mère. L’odeur des livres anciens et de leur couverture en cuir pendant la lecture du testament.

– Tu sais ce que je ne comprends pas ? je reprends. Comment et pourquoi mon père est passé à côté d’une si grosse faille juridique dans son testament. Il n’a pas précisé le nom de l’entreprise dont il voulait que je sois P.-D.G., Eduardo. Tu trouves que ça ressemble à Alberto Castillo ?

– Non. En tout cas, pas à l’Alberto Castillo que j’ai connu avant son diagnostic. Mais savoir qu’on va bientôt mourir change les gens, mijo. Ça nous oblige à nous confronter à notre mortalité et à réévaluer ce qui est important.

Je ricane dans le téléphone. Eduardo a toujours aimé adoucir les actions de mon père.

– Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’il a soudain changé d’avis pendant qu’il gisait sur son lit de mort ?

– Je dis que pendant les derniers jours de la maladie, il a eu beaucoup de temps pour réfléchir. Au sujet du passé, de ce qu’il laissait derrière lui et, surtout, de sa relation avec toi, déclare Eduardo en marquant une pause pendant laquelle je l’entends choisir ses mots. Il a trouvé la lettre de ta mère en début d’année, quand il mettait ses affaires en ordre. Alberto voulait t’en parler en personne, mais… C’est pour ça que j’ai insisté pour que tu lui rendes visite. J’ignorais quel temps il lui restait, et certaines choses se devaient d’être dites face à face.

Je frissonne et ma gorge se noue.

– Ne remets pas la faute sur moi, Eduardo. Tu sais très bien pourquoi je ne voulais pas rentrer, je rétorque sèchement.

– Oui, et je ne t’accuse de rien, Xavier, répond-il d’une voix douce. Je veux juste que tu connaisses l’autre version. Pour ce que ça vaut, ton père n’a pas lu la lettre. Elle n’était destinée qu’à toi. Il connaissait suffisamment Patricia pour savoir ce qu’elle aurait voulu. Mais voir cette lettre de ta mère… je crois que ça l’a obligé à réfléchir à ce qu’elle aurait dit si elle vous avait vus ainsi, tous les deux après sa mort. Elle aurait détesté le fait que votre relation soit devenue inexistante, et elle aurait eu le cœur brisé de voir qu’il te tenait pour responsable de ce qui s’est passé. Elle aimait ton père et toi plus que tout au monde. Ce fossé entre vous l’aurait anéantie.

Ses paroles me font l’effet d’un coup de poing dans le ventre et j’ai du mal à respirer.

– Il te l’a dit, ou tu lui as soufflé les mots ?

– Un peu des deux. Ton père et moi étions amis depuis l’enfance, et on s’est tant confiés au fil des années qu’il n’avait pas forcément besoin d’exprimer ses pensées à voix haute pour que je le comprenne.

Tous les coffres-forts face à moi deviennent flous avant que je cligne des yeux.

– Très bien. Faisons comme si tout ce que tu dis est vrai. Quel est le rapport avec le testament ?

– Je ne peux rien affirmer. Il ne m’a informé qu’il l’avait changé qu’après coup, admet Eduardo. Je n’étais pas au courant de cette clause et j’ignorais que je ferais partie du comité d’héritage. Mais tu as raison, Alberto Castillo ne serait pas passé à côté d’une telle faille juridique, donc il l’a forcément fait exprès. Je pense que…

Cette fois, l’hésitation d’Eduardo m’indique qu’il tient à être prudent.

– … c’était sa façon de te tendre un rameau d’olivier tout en te poussant à atteindre ton potentiel. Il aurait facilement pu te priver de ton héritage à moins que tu obéisses à telle ou telle condition, ou il aurait pu te déshériter une bonne fois pour toutes. Mais il ne l’a pas fait.

Un rameau d’olivier de la part de mon père. Cette idée est tellement absurde que j’en rirais presque, mais Eduardo n’a pas tort. Mon père aurait pu me déshériter. Ç’aurait été son dernier gros « va te faire foutre » avant de mourir.

Je pensais qu’il avait changé son testament afin de me manipuler pour que je fasse ce qu’il voulait, même après son décès. Et c’est en partie vrai, c’est sûr, mais… peut-être que ce n’est pas tout.

Ou bien, peut-être que je suis naïf et que je délire.

– Je n’ai pas eu l’impression qu’il avait changé d’avis lors de notre dernière conversation, j’affirme à Eduardo.

« Grandis, Xavier. Il est temps que tu serves à quelque chose. »

Mon téléphone glisse un peu dans ma main et je serre le poing.

– Je ne dis pas que c’était un saint. Il avait sa fierté, et je suppose aussi que tu as dû rejeter toutes ses propositions. La dernière chose que désire un homme mourant, c’est bien une autre dispute avec son fils, fait remarquer Eduardo. Ne prends pas tout ce que je dis pour parole d’évangile. C’est ce que je pense, ce n’est pas forcément la vérité. Mais autorise-toi à envisager que ça puisse être vrai. Ton père est parti, Xavier, mais toi, tu es toujours là. Tu peux t’accrocher à ta rancœur pour toujours et la laisser te consumer, ou tu peux mettre le passé derrière toi et avancer.

Après notre appel, les mots d’Eduardo continuent de résonner dans ma tête.

Mon premier instinct est de rejeter sa façon de voir les choses. Je l’aime davantage comme un père que je n’ai aimé le mien, mais il est trop partial lorsqu’il s’agit de son plus vieil ami et partenaire d’affaires.

Néanmoins, quelque part, ce qu’il dit fait sens, et ça me fait flipper. Je me suis accroché à ma rancune comme à une bouée de sauvetage à travers toutes les tempêtes de notre relation. Sans ça, je risquais de me noyer dans un océan de remords et de « si ».

Les doutes me suivent jusque dans la rue avant de se dissiper dans les bruits et l’agitation de New York. Je sais qu’ils réapparaîtront quand je serai à nouveau seul, mais pour l’instant, je les mets joyeusement de côté et pars en direction de mon déjeuner avec Sloane.

Les gens peuvent dire ce qu’ils veulent à propos de la ville, mais il n’y a rien de tel pour se changer les idées.

Sloane m’attend déjà quand j’arrive à l’adresse du rendez-vous. C’était à son tour de choisir et elle a opté pour un petit restaurant familial niché au cœur de Corridor, dont l’odeur incroyable flotte dans l’air.

– Désolé pour le retard, je lance en l’embrassant tendrement avant de m’asseoir face à elle. Eduardo a appelé et la conversation s’est un peu éternisée.

– Ce n’est rien, je suis arrivée il n’y a pas longtemps, m’assure-t-elle en plissant les yeux, l’air entendu. Il t’a appelé au sujet de l’héritage ?

– Si on veut, j’admets.

Je lui résume notre échange et son visage s’attendrit au fur et à mesure.

– Comment tu te sens après ce qu’il a raconté ?

– Je ne sais pas, je soupire.

La seule chose que ma mère a oublié de me dire dans sa lettre, c’est combien la vie devient compliquée lorsqu’on grandit. Chaque année passée sur terre s’accompagne de son lot de revirements et de drames.

La vie est simple quand on l’observe en noir et blanc, mais ça devient plus compliqué quand la frontière entre les deux devient floue.

– Je suis tiraillé. La voie la plus facile est de continuer à haïr mon père, mais je dois… je ne peux pas y penser tout de suite. J’ai trop de choses à faire. À ce propos, j’ai un cadeau pour toi, je déclare en lui tendant une enveloppe en papier kraft.

Christian Harper me l’a fait livrer en mains propres aux aurores, et depuis je l’ai sur moi.

– J’espère que je ne suis pas allé trop loin.

Sloane ne commente pas mon changement de sujet soudain. Elle se contente d’ouvrir l’enveloppe et de lire les documents, écarquillant un peu plus les yeux à chaque mot.

Quand elle finit, elle lève brusquement la tête et plonge son regard dans le mien.

– Xavier, souffle-t-elle. Comment as-tu… ?

– Je connais quelqu’un qui est spécialisé dans l’obtention d’informations. Pen est toujours à New York, elle n’a pas eu de gros soucis de santé et elle a une nouvelle gouvernante. Avec un peu de chance, ça veut dire que George et Caroline n’ont pas l’intention de l’envoyer à l’étranger.

Ce n’est pas grand-chose, mais j’espère que ça pourra rassurer Sloane. Parfois, l’incertitude est pire que de savoir.

– Avec un peu de chance, acquiesce-t-elle, les yeux brillants. Merci. C’est… Il ne fallait pas…

Elle se racle la gorge et range les documents dans l’enveloppe, les joues et la gorge rougies.

– Tu n’étais pas obligé de faire ça, mais j’apprécie. Vraiment.

– Ne me remercie pas, ça m’a fait plaisir.

On se regarde dans les yeux et les bruits du restaurant s’estompent face au poids des non-dits.

Le soleil s’infiltre par la fenêtre, projetant des ombres sur ses pommettes, accentuant les fines mèches blondes qui encadrent son visage, et le bleu de ses yeux révèle une vulnérabilité qui s’empare de mon cœur pour l’étreindre.

Elle est tellement sublime que la regarder est presque douloureux.

Je me demande si elle le sait.

Je me demande si elle sait à quel point elle occupe mes pensées et si elle sait que lorsqu’on n’est pas ensemble, je compte les minutes jusqu’au moment de la revoir.

Je me demande si j’ai bouleversé sa vie comme elle l’a fait avec la mienne, au point que les morceaux ne trouveront plus leur place sans elle. Car Sloane n’est pas une simple étape, elle est la destination.

J’ouvre la bouche pour parler, mais Sloane cligne des yeux et détourne le regard avant que je puisse dire quelque chose que je pourrais regretter, non pas parce que je ne le pense pas mais parce que ç’aurait été trop intense et trop rapide pour elle.

Un mélange de déception et de soulagement m’envahit.

– En parlant d’appels, j’ai eu Rhéa hier soir, annonce-t-elle.

Elle coiffe une mèche derrière son oreille et ses joues s’empourprent de plus belle.

– Elle dit qu’un chèque est mystérieusement arrivé dans sa boîte aux lettres, hier. L’expéditeur est anonyme, mais l’argent suffit à couvrir au moins une année sans travailler.

– Ah bon ? je demande en conservant une expression neutre. Quelle chance ! Il faut croire que de belles choses arrivent aux gens bien.

– Apparemment, acquiesce Sloane en plissant les yeux. J’ai bien mentionné l’adresse de Rhéa à Thanksgiving, quand j’ai dit que je lui enverrais de l’argent pour l’aider jusqu’à ce qu’elle trouve un autre boulot ?

– Ah oui ?

Je prends le menu et étudie les plats. On devrait bientôt commander, je suis affamé.

– Je ne me rappelle pas, je poursuis.

– Hmmm. Je m’en doutais.

J’esquisse un minuscule sourire en coin, mais aucun de nous n’ajoute quelque chose. À la place, on passe à un sujet bien plus satisfaisant : notre vengeance.

– Est-ce que c’est toujours bon pour la fête de Dante et Viv ce week-end ? demande-t-elle.

Elle m’a parlé de son Opération PW, et la fête est cruciale à son exécution. Cela va également me donner l’occasion de parler à Dante et, je l’espère, d’obtenir des réponses. Mais surtout, je vais pouvoir passer plus de temps avec Sloane et ses amies ; non pas que j’attende leur approbation, mais… ça ne peut pas faire de mal de les avoir de mon côté, si ?

– Je ne raterais ça pour rien au monde, j’affirme en souriant.







Chapitre 32
Sloane

L’Opération Perry Wilson démarre ce samedi au gala de fin d’année annuel de Dante et Vivian.

Avant la naissance de Josephine, ils l’organisaient chez eux, mais pour ne pas déranger leur fille, ils ont loué la salle de bal du Valhalla, pour une soirée « intimiste » rassemblant trois cents des personnes les plus riches et les plus puissantes de Manhattan.

L’une d’elles est Kai Young.

– Je connais cette expression, lance-t-il lorsque je le rejoins au bar.

Xavier est mon rencard pour la soirée, mais on s’est séparés pour s’occuper de nos affaires respectives – moi avec Kai, lui avec Dante.

– Qui comptes-tu détruire ?

À côté de lui, Isabella me sourit et lève le pouce quand il ne la voit pas. Elle m’a proposé d’aborder le sujet à ma place, mais j’ai refusé. C’est mon combat et elle en a déjà assez fait.

– Je crois que tu le sais, je réponds. C’est une épine dans notre pied à tous les deux.

– Laisse-moi deviner, dit-il en inspectant sa fiancée, qui fait mine d’observer son verre. Ses initiales sont PW ?

– Oui.

– C’est juste un blogueur peu scrupuleux. Je sais que tu es furieuse après sa récente publication, mais en tant que P.-D.G. d’un groupe de médias, je ne peux pas m’impliquer dans les histoires personnelles de mes amis, explique-t-il d’un ton qui indique qu’Isabella s’est plainte de Perry plus d’une fois.

– Ce n’est pas personnel, je rétorque. C’est peut-être un blogueur peu scrupuleux, mais ça fait des années que tu te bats contre lui pour attirer les visiteurs sur tes médias et obtenir leurs clics. Avoue que tu le détestes. Il représente tout ce qui ne va pas dans le journalisme.

– Ce qu’il fait n’est pas du journalisme, corrige-t-il aussitôt.

Je hausse un sourcil et il finit par secouer la tête en souriant.

– Tu marques un point, déclare-t-il.

Pour quelqu’un comme Kai, qui obéit aux règles et possède un sens de l’honneur inné, les méthodes douteuses de Perry sont comme une tache énorme sur tout ce que les Young ont passé des décennies à bâtir. Il suffit d’une brebis galeuse pour mettre en péril tout le troupeau.

– Si je te disais qu’il existe un moyen de le battre et de t’assurer qu’il ne sera plus un problème à l’avenir ?

– Je te dirais que ça sonne trop beau pour être vrai, ce qui est sans doute le cas, répond-il en vidant son verre. Mais je t’écoute.

Je lui explique mon plan et il ne m’interrompt pas, mais il secoue la tête dès que j’ai fini.

– Il n’acceptera pas, assure-t-il.

– Il n’aura pas le choix.

– Laisse-moi corriger : pourquoi je devrais accepter ? Je cherche à prendre le plus de distance avec lui, pas à me rapprocher.

– Parce que ce ne sera pas lui. Ce sera sa propriété, mais l’homme lui-même sera parti, j’explique avant de prendre un ton insistant. Imagine-la une après ça : « Kai Young transforme un blog de ragots controversé en une respectable plateforme dédiée à la presse people. » Personne d’autre que toi n’essaierait de redorer l’image du blog. Si tu réussis, tu seras une légende.

Kai m’étudie de cet air calme et pensif tandis qu’Isabella lève la tête pour me regarder par-dessus l’épaule de son fiancé. Cette fois, elle lève les deux pouces.

« Tu as géré » articule-t-elle en silence.

– Isa, chérie, arrête de parler à Sloane dans mon dos, lance-t-il sans se retourner.

– Comment fais-tu pour toujours le savoir ? s’agace-t-elle. Je jure que tu n’es pas humain ! Bon, je vais traîner avec Alessandra jusqu’à ce que vous ayez fini. Elle et Dom n’ont pas intérêt à fricoter encore une fois dans la bibliothèque…

Elle l’embrasse sur la joue et s’éloigne. Kai la suit affectueusement du regard, puis se concentre à nouveau sur moi.

– Entre ça et le club de Xavier, on peut dire que tu sais vendre un projet.

– C’est mon travail, j’explique en penchant la tête sur le côté. Au fait, merci de l’avoir aidé. Ta liste lui a été d’une aide précieuse.

– Je n’ai fait que lui donner mes contacts. C’était à lui de conclure des accords, et il a réussi. Faire signer Vuk Markovic comme associé n’est pas une mince affaire, commente Kai en souriant. Je n’aurais pas dû le sous-estimer après ce qui s’est passé en Espagne.

– De quoi tu parles ? je demande, aussitôt sur le qui-vive.

– De l’article du blog à propos de toi, en Espagne. Il m’a contacté tout de suite et m’a demandé si je pouvais empêcher que l’info circule. Je le connaissais vraiment peu, mais il s’est montré très insistant. Bien sûr, je ne pouvais rien garantir puisque je ne détenais pas le blog de Perry, mais j’ai pu empêcher nos médias de rediffuser l’info.

Ce qu’il ne dit pas, c’est que son entreprise possède presque tous les plus gros journaux et sites d’information. En empêchant de partager, il a en réalité étouffé l’affaire. Évidemment, les gens ont pu la faire circuler sur leurs réseaux sociaux, mais la nouvelle n’était même pas assez croustillante pour ça. Sans oxygène, les braises s’éteignent en silence.

Xavier ne m’en a pas dit un mot. J’ai supposé que les gens se fichaient de la vie des attachés de presse, même si Xavier était impliqué. Peut-être que c’est vrai, ou peut-être que ça n’a pas été repris et diffusé à cause de ce qu’il a fait avant qu’on sorte ensemble.

Les émotions déferlent dans ma poitrine et je m’efforce de les remettre en ordre.

– Quant à ton offre, elle est très intéressante, mais je ne peux rien te promettre pour l’instant, conclut Kai, ignorant le chaos provoqué par sa révélation. Il va falloir que j’en parle à mon équipe.

C’est ce à quoi je m’attendais, et c’est mieux qu’un refus. Je suis sûre que son équipe verra les choses de la même façon que moi après avoir pesé les « pour » et les « contre », car les « pour » sont largement plus nombreux.

Kai part retrouver Isabella et je commande un double shot de whisky que je bois pour me ressaisir et dissiper les sensations plus qu’agréables qui apparaissent chaque fois que je pense à Xavier.

Ce n’est pas le moment de rougir et de me pâmer pour lui. J’ai une vengeance à accomplir.

Avec détermination et le ventre rempli d’alcool, je me dirige d’un pas nonchalant vers la table des goodies, où Tilly Denman et ses amies rient. Je suis prête à parier le contenu de mon dressing que Tilly a déjà volé un des cadeaux, mais je ne suis pas là pour surveiller ses tendances kleptomanes.

Dans notre milieu, Tilly & Cie répand les rumeurs plus vite qu’un incendie se propage dans les herbes sèches, et je compte justement sur elles pour le faire lorsque je leur tourne le dos et fais semblant d’être au téléphone.

– Salut, Soraya… qu’est-ce qui se passe ? je lance avant de marquer une pause théâtrale. Calme-toi. Dis-moi ce qui ne va pas.

Les rires cessent immédiatement derrière moi.

Soraya, qui n’a qu’un prénom, est l’une des plus grandes influenceuses de la planète. Elle est devenue célèbre pour ses vlogs, ses tenues sexy et sa beauté renversante. Elle est suivie par plus de cent cinquante millions de personnes dans le monde et ses fans sont passionnés. L’un d’eux a payé deux mille dollars pour la serviette qu’elle a utilisée au Met Gala.

Ses moindres faits et gestes sont relatés dans la presse et tout scandale auquel elle est mêlée fait la une.

– Non, écoute-moi. Tu ne peux pas aller chez lui. Il est marié.

Je parle un peu moins fort, juste assez pour que les filles pensent qu’il s’agit de choses confidentielles, tout en veillant à ce qu’elles m’entendent encore.

– Si les gens découvrent que toi et Bryce…

Je m’éloigne en me retenant de sourire à l’idée que je laisse Tilly & Cie dans un tel suspense.

Bryce est un autre influenceur aux fans déchaînés. Il s’est récemment marié en grande pompe et chaque instant a été documenté sur sa chaîne YouTube, mais ça fait des années que des rumeurs circulent sur lui et Soraya.

Mes amies ont récemment alimenté ces rumeurs, par différents circuits qui mènent à Perry, et ce n’est qu’une question de minutes avant que la « confirmation » de la liaison entre Bryce et Soraya n’atteigne les oreilles du blogueur.

Une personne rationnelle se demanderait pourquoi une attachée de presse aussi expérimentée que moi parlerait d’un sujet aussi sensible concernant sa cliente alors qu’elle est au beau milieu de la plus grosse fête de la saison. Mais Tilly et ses amies se fichent que ce soit logique. Elles veulent juste des rebondissements et des rumeurs.

J’ai fait ce que j’avais à faire. Maintenant, je n’ai plus qu’à attendre que Perry morde à l’hameçon.

Ayant fini mon travail pour la soirée, je fais le tour de la salle pour saluer mes clients et les personnes influentes du milieu, puis je retrouve Vivian. Xavier et moi nous sommes mis d’accord pour nous rejoindre au bar dès qu’on aura tous les deux fini. Comme il n’est pas là, je suppose qu’il est toujours en train de discuter avec Dante.

– Super soirée, comme toujours, je commente en lui tendant une coupe de champagne.

Vivian est l’organisatrice d’événements de luxe la plus prisée de la ville, ça n’a donc rien de surprenant.

– Tu t’es surpassée.

– Merci, dit-elle en souriant.

Ses traits sont un peu tirés, néanmoins, elle est rayonnante dans sa robe rouge et avec ses bijoux qui feraient pâlir de jalousie la défunte reine d’Angleterre.

– Je suis juste contente que ça soit derrière moi. Rappelle-moi de ne jamais plus organiser un gala quelques mois seulement après avoir accouché. Je ne sais pas à quoi je pensais.

Vivian et Dante peuvent largement payer des gens pour les aider avec Josie, mais ils préfèrent s’en occuper eux-mêmes. J’ai du mal à comprendre, mais je n’ai pas d’enfant, alors qu’est-ce que j’en sais ?

– Ça roule, je confirme avant de balayer la salle des yeux. Où sont Isa et Alé ?

– Isa et Kai ont disparu quelque part, et j’ai pensé qu’il valait mieux ne pas leur demander où ils allaient. Alé ne se sentait pas bien, alors Dom l’a ramenée à la maison.

– Quand tu dis qu’elle ne se sentait pas bien…

Vivian hausse un sourcil lourd de sous-entendus.

– Pigé, je souffle en souriant.

Tant mieux pour eux.

Le mariage d’Alessandra et Dominic a traversé une longue période très difficile, car Dominic était accro à son travail et négligeait totalement Alessandra. Ils ont même divorcé brièvement, l’an dernier, après qu’il a raté leur anniversaire de mariage. Mais suite à leur séparation, Dominic a eu de gros remords et a opéré de grands changements dans son mode de vie pour reconquérir sa femme. Ça s’est arrangé entre eux et leur couple est plus solide que jamais.

– En parlant de couples… reprend Vivian en regardant par-dessus mon épaule. Petit ami en vue.

Mon cœur accélère quand je sens une main dans le creux de mes reins. Je n’ai pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’il s’agit de lui. Le toucher de Xavier est gravé dans ma peau et je le reconnaîtrais les yeux bandés.

– Salut, Vivian, lance-t-il d’un ton détendu. Désolé de vous interrompre, mais ça ne te dérange pas si je t’emprunte Sloane une minute ?

– Pas du tout, s’exclame-t-elle, les yeux pétillant de malice. Je présume que mon mari est désormais libre ?

Xavier répond par un sourire charmant et légèrement gêné.

– Il est tout à toi. Désolé de l’avoir accaparé toute la soirée. On devait discuter de beaucoup de choses.

– J’imagine, oui, réplique Vivian en me faisant un clin d’œil. Bonne soirée !

– Quelle lèche-cul ! je lui lance dès qu’elle est partie.

– Moi ? s’exclame Xavier en faisant mine de se vexer, la main sur le cœur. Je préfère dire que je suis charmant.

– Un lèche-cul charmant.

– J’essaie juste de me faire bien voir auprès de tes amies. Hélas, Alessandra est partie avant que je puisse la séduire, et j’ignore où est Isabella. Mais je crois que Vivian m’aime bien.

– Pas après que tu as monopolisé l’attention de Dante toute la soirée, je rétorque en me retenant de rire. À ce propos, comment ça s’est passé ?

– Ça a été, avoue-t-il d’un ton un peu frustré. Il est resté vague concernant la raison pour laquelle mon père l’a nommé dans son testament. Il a juste dit qu’ils se respectaient en tant qu’hommes d’affaires, et que mon père faisait confiance à son jugement. En revanche, il m’a pris la tête au sujet de la fois où Luca s’est fait arrêter à cause de moi.

– Alors il n’a pas répondu, je résume.

– En gros, c’est ça.

Être aussi évasif ne ressemble pas à Dante. Peut-être qu’il ne sait pas non plus pourquoi Alberto l’a mis dans le comité d’héritage.

Je demanderais bien à Vivian de creuser pour nous, car s’il y a une personne avec laquelle Dante est honnête, c’est bien sa femme. Toutefois, ce n’est pas son problème, et elle a suffisamment à faire entre Josie et le travail. Je ne veux pas lui ajouter une nouvelle charge mentale.

– Je suppose que ça n’a pas vraiment d’importance. Je voulais assouvir ma curiosité, mais Dante sera l’un des juges, que je sache pourquoi ou non, déclare Xavier. Comment s’est passée ta conversation avec Kai ?

Je la lui résume alors qu’on se dirige vers la porte. On n’avait pas prévu de partir tôt, mais Vivian et Dante sont occupés avec leurs invités et nous nous éloignons de la foule pour rejoindre le hall silencieux à côté de la salle de bal.

– Alors, ça s’est mieux passé que pour moi, conclut Xavier. Tu crois qu’il va accepter ?

– J’en suis sûre à quatre-vingt-dix pour cent.

Kai est un homme d’affaires et ma proposition est parfaitement logique d’un point de vue professionnel.

Cependant, ma stratégie pour abattre Perry n’est pas ce que je retiens de cette conversation.

« De l’article du blog à propos de toi, en Espagne. Il m’a contacté tout de suite et m’a demandé si je pouvais empêcher que l’info circule. »

Les picotements jaillissent de nouveau et sont bien plus forts du fait que je suis à côté de Xavier et qu’il est plus séduisant qu’un homme ne devrait l’être avec un costume et des cheveux en bataille. Il n’a pas mis de cravate, enfreignant donc le dress code, mais ça lui va bien.

Tout lui va bien. Xavier est l’incarnation même du charme naturel et nonchalant.

Il hausse les sourcils quand je saisis sa chemise et le pousse dans les toilettes à proximité.

Comme n’importe où au Valhalla, la pièce est impeccable. Avec son sol en marbre, ses miroirs brillants et les parfums exclusifs diffusés discrètement, on se croirait dans la loge d’une star plutôt que dans des toilettes. Et c’est parfait pour ce que j’ai en tête.

– Tu te souviens de notre rendez-vous au bureau, l’autre jour ? je demande en fermant la porte à clé. Le jour où tu as vu Ayana partir.

Xavier s’appuie contre le meuble du lavabo et son regard s’assombrit lorsqu’il comprend pourquoi je nous ai conduits ici.

L’atmosphère change, se chargeant d’électricité.

– Je me souviens peut-être d’une chose ou deux, répond-il d’un ton détaché.

Il ne bouge pas, mais ses yeux me suivent comme ceux d’un prédateur, sombres et affamés, tandis que je m’avance vers lui en me déhanchant.

– Eh ben…

Je m’arrête devant lui, à quelques centimètres. Je glisse mes doigts dans les passants de son pantalon et l’attire contre moi.

– J’ai pensé que je pouvais te rendre la pareille, ce soir.

Cette voix suave ne me ressemble pas, mais entraîner un mec dans des toilettes pour lui sauter dessus ne me ressemble pas non plus. C’est une soirée faite de premières fois.

Xavier respire plus vite, mais il ne bouge pas quand je baisse sa braguette. Mon sang crépite d’anticipation, mais je ne me presse pas.

J’ai envie de savourer ce moment et l’attente est excitante, tout comme son regard affamé et ses muscles crispés, comme s’il faisait un effort surhumain pour ne pas me pencher en avant et me prendre comme il en meurt d’envie.

Mon bas-ventre se contracte, rien que d’y penser.

Je me mets à genoux et baisse lentement son pantalon ainsi que son boxer. Je salive en voyant son érection épaisse et dure, et mon cœur accélère en sachant que c’est pour moi. Des gouttes de liquide préséminal perlent sur son gland et lorsque je tire la langue pour le goûter, il frissonne de la tête aux pieds.

C’est tout ce qu’il me fallait pour me lancer.

Je referme la bouche sur le sommet de son membre et le suce, lapant le dessous de sa verge tout en le branlant avec mon autre main.

– Putain, siffle-t-il en penchant la tête en arrière.

Techniquement, c’est moi qui lui donne du plaisir, mais ma peau s’embrase comme si c’était l’inverse. Chaque aller-retour déclenche un frisson qui se précipite vers mon entrejambe, chaque coup de langue tend un peu plus mon bas-ventre, jusqu’à ce que je gémisse de désir.

Je le prends plus loin, espérant assouvir ma faim grandissante. Les bruits de succion de ma fellation se mêlent à ses grognements alors qu’il empoigne mes cheveux pour se stabiliser et rouler des hanches contre ma bouche.

Le petit tiraillement sur mon crâne couvre ma peau de chair de poule. Mes tétons durcissent douloureusement, mais je n’ai pas le temps de savourer la sensation, car le bout de son sexe cogne contre le fond de ma gorge.

Je manque vomir et bave alors que mes yeux se remplissent de larmes.

Xavier desserre son étreinte, mais je proteste en geignant, et il tire à nouveau mes cheveux en gloussant.

– Tu aimes ça, hein ? clame-t-il en tirant ma tête en arrière pour que je le regarde dans les yeux.

Le plaisir transparaît sur sa peau tandis qu’il fronce les sourcils.

– Putain, Luna, tu es tellement bonne, à genoux, à t’étouffer sur ma queue.

Je serre les cuisses en entendant ses paroles obscènes. De petits papillons chatouillent mon ventre alors qu’il maintient ma tête en place et s’enfonce encore plus loin dans ma gorge. Je m’étrangle de nouveau. Je le prends si profondément en moi que mon nez effleure son ventre, et que de petites étoiles se mettent à danser devant mes yeux lorsqu’il se retire presque entièrement.

Je parviens à gonfler mes poumons avant qu’il s’enfouisse de nouveau, encore et encore, toujours plus fort et toujours plus vite, jusqu’à ce que son rythme effréné se synchronise avec les battements de mon cœur.

Mon estomac se noue de plus belle tant mon désir est intense. J’ai tellement chaud que je suis persuadée que l’eau se changerait en vapeur si on m’en jetait dessus. Et j’ai beau avoir légèrement mal à la gorge, je ne peux pas m’empêcher de plonger une main entre mes jambes.

– Pas avec ta main, ordonne Xavier, m’arrêtant juste avant que je me touche.

Je gémis à nouveau pour me plaindre, mais cette fois, il ne cède pas. Il bouge, mais ne lâche pas mes cheveux alors qu’il place sa chaussure près de mon sexe. Il en frotte la pointe contre mon point le plus sensible et me soutire un cri étranglé.

J’ai tellement besoin d’un simple contact que je ne réfléchis pas. Je me contente de faire ce qu’il dit et chevauche sa chaussure. J’écarte davantage les jambes, et la sublime caresse du cuir contre la soie fait frémir chaque parcelle de mon corps.

Je gémis de plus en plus fort en accélérant alors que je me masturbe éhontément sur sa chaussure tandis qu’il baise ma bouche.

Je me fiche que ce soit obscène ou qu’il y ait des gens de l’autre côté de la porte, je suis trop enivrée par les sensations.

Ses lacets râpent contre mon clitoris enflé et provoquent des éclairs de plaisir dans tout mon corps. Je n’en reviens pas de mouiller autant, je dégouline comme si c’était la première fois qu’on me procurait un orgasme.

Cependant, ce n’est toujours pas suffisant. Je veux, j’ai besoin de plus, alors je m’accroche à sa cuisse pour mieux le chevaucher et le sucer. Xavier accélère les va-et-vient de son bassin pour suivre mon rythme, et je n’arrive plus à réfléchir. Mes hanches tressautent et mes gestes deviennent saccadés alors que mon plaisir croît, encore et encore et…

La pression explose au moment où d’épais jets de sperme jaillissent dans ma gorge. Les grognements de Xavier se mêlent à mes cris étranglés et un voile recouvre ma vue.

Je suis secouée de spasmes alors que je laisse l’orgasme me traverser. C’est chaud, doux et agréable, et quand le voile se dissipe enfin et que Xavier lâche mes cheveux, je m’affale contre sa jambe, trop fatiguée pour me lever.

Ses mains puissantes détachent les miennes de ses cuisses et me soulèvent. Il me repose sur le meuble avec tendresse, puis me nettoie.

Lorsqu’il a fini, il abaisse ma robe et la lisse, les yeux brillant d’un mélange d’humour et de désir.

– Eh bien, déclare-t-il d’une voix rauque, si tu as besoin de me rendre à nouveau la pareille, pour quoi que ce soit, je suis partant et disponible.

Mon éclat de rire est interrompu par son baiser.

J’ai fichu en l’air ma robe, ma culotte et mon maquillage ainsi que ses chaussures et son pantalon, et j’ignore comment nous allons sortir d’ici sans que les gens sachent précisément ce qu’on a fait, mais je m’en moque.

Je suis bien trop heureuse et comblée. Pour ce soir, au moins, mes soucis ne peuvent pas m’atteindre.







Chapitre 33
Sloane

Je peux désormais ajouter les toilettes du Valhalla à la liste des lieux que je ne regarderai plus jamais de la même façon, soit mon bureau, ma cuisine, le salon de Xavier et… tous les autres endroits où on s’est envoyés en l’air.

C’était une belle manière de clôturer la soirée, mais en dehors des pipes et des orgasmes, le gala a marqué le lancement de la phase deux de l’Opération Perry Wilson, qui porte déjà ses fruits.

Je sors de l’ascenseur de mon bureau quand une alerte info apparaît sur mon écran.

Soraya mêlée à une liaison scandaleuse avec un influenceur MARIÉ ? en gros titre.

Je clique dessus et atterris sur le blog de Perry, qui explique en détail la prétendue aventure, utilisant les petites miettes d’informations que mes amies ont semées : les cadeaux, le week-end secret à la campagne, la fellation dans les toilettes de l’avion pour le voyage publicitaire auquel Soraya et Bryce ont tous les deux participé cet été.

C’est scandaleux et croustillant, mais surtout complètement faux, cependant, Perry n’est pas connu pour vérifier ses sources. Son article est rempli d’allégations dépourvues de la moindre preuve.

Et ça me fait sourire. Il a tout gobé.

– C’est vrai ? s’exclame Jillian.

Elle est déjà assise à son bureau, sa tasse pleine de café, une photo de Soraya et Bryce sur l’écran de son ordinateur.

– Soraya couche vraiment avec Bryce ? Je les aurais carrément vus ensemble avant qu’il se marie, mais…

– Jillian, je gronde. Est-ce que Soraya est notre cliente ?

– Non… soupire-t-elle.

– Alors, concentre-toi sur nos clients, s’il te plaît. On en est où du portrait d’Ayana pour la presse ?

Elle bougonne avant de me mettre au courant, et je profite qu’elle peste au sujet d’un certain éditeur pour envoyer un rapide SMS.

Sloane : À toi de jouer.



Soraya : C’est parti.



Soraya n’est peut-être pas une cliente, mais je suis amie avec son attachée de presse et nous avons trouvé un accord mutuellement bénéfique, sécurisé par un accord de confidentialité béton.

Comme je l’ai dit, j’ai besoin d’une armée pour démanteler les réseaux sociaux de Perry, et il s’avère que Soraya a la fan base la plus terrifiante de tout Internet. Un jour, ils ont mis hors service le site d’une grande marque de maquillage après que son directeur marketing avait affirmé qu’il ne travaillerait jamais avec Soraya parce que son « image » ne « collait pas ».

Heureusement pour moi, l’influenceuse se lance dans la musique et va bientôt sortir son premier album solo. Elle veut qu’on parle d’elle, et un scandale sexuel produirait un grand retentissement dans les médias. Après tout, comme on dit, il n’y a pas de mauvaise publicité. L’intrépide star des réseaux sociaux ne craint pas non plus d’affronter Perry, qu’elle déteste déjà suite au fait qu’il a inventé un horrible surnom à sa meilleure amie, une autre influenceuse, qui l’a conduite en cure de désintoxication.

Soraya est l’une des rares personnalités qu’il s’est gardé d’attaquer frontalement à cause de ses fans. Cependant, grâce à quelques encouragements de ma part, il a enfin cédé – le scandale était plus tentant que son instinct de survie.

J’entre dans mon bureau, plus légère qu’il y a quelques semaines.

Bryce est également au courant. Je ne traînerais pas un innocent dans mes manigances sans qu’il soit au courant, et lui et sa femme sont d’accord. L’intérêt autour de leur mariage s’est essoufflé et ils sont ravis que le public continue de suivre leur couple.

Une fois que Soraya aura posté sa vidéo niant les faits, accompagnée de photos et de tickets de caisse prouvant qu’elle était en Europe au moment de sa supposée escapade avec Bryce, ce ne sera plus qu’une question de temps avant que ses fans s’en prennent à Perry.

Tout ça ne va pas résoudre ma situation avec Pen, mais ça me procurera un semblant de contrôle, ce dont j’ai désespérément besoin. Entre sortir avec Xavier et le sabotage de Perry, j’ai perdu le contrôle de ma vie depuis mes vacances en Espagne.

J’allume mon ordinateur et résiste à l’envie de lire encore une fois les nouvelles que Xavier m’a transmises au sujet de Pen. Sa situation a pu changer depuis qu’il m’a donné le dossier, mais j’ai l’espoir qu’avec les fêtes de fin d’année qui approchent, George et Caroline ne feront rien de radical. Ils tiennent Pen loin des projecteurs autant que possible, mais ils seront malgré tout interrogés si leur plus jeune fille est mystérieusement envoyée à l’étranger juste avant Noël.

La seule chose qui soit plus forte que leur rancune à mon encontre est leur désir de sauver les apparences. Cela signifie que j’ai jusqu’au Jour de l’An pour trouver une solution, car la possibilité de ne plus jamais revoir Pen n’est pas une option.

Je passe la matinée et une bonne partie de l’après-midi au téléphone et à répondre à des boucles de mail avant les fêtes. Je relis l’entretien d’Asher avec Sports World quand ma porte s’ouvre brusquement.

Je lève la tête, m’attendant à voir Jillian ou peut-être Xavier, mais je suis stupéfaite de découvrir la silhouette fine de ma sœur.

– Espèce de garce !

Je hausse les sourcils, étonnée, car Georgia est généralement plus subtile.

– Si tu le dis, mais je suis seulement une garce avec les personnes qui le méritent, je rétorque en surmontant ma surprise pour lui sourire froidement. Comme les gens qui débarquent dans mon bureau sans prévenir et s’en prennent à moi avant que j’aie pu boire mon deuxième café.

Georgia se plante devant mon bureau, des taches rouges sur le visage. Je remarque même un nerf qui tressaute sous son œil. Je ne l’ai jamais vue dans un tel état, pas même quand notre grand-mère m’a légué sa collection vintage de vêtements Chanel et non à elle.

– Bentley m’a raconté ce que tu as fait, aboie-t-elle.

Ça promet.

– Ah oui ? Mais je t’en prie, qu’ai-je donc fait ? Éclaire-moi.

– Tu as essayé de coucher avec lui. Tu l’as appelé, tu as fait mine d’avoir quelque chose d’important à lui dire et tu lui as demandé de te retrouver en même temps que le brunch annuel des femmes de la Windsor Rose Society, après Thanksgiving, parce que tu savais que je serais occupée, gronde-t-elle, furieuse. Essayer de séduire le mari de sa sœur enceinte ? C’est petit, même pour toi.

– Pas autant que de baiser le fiancé de sa sœur dans leur salon, le soir du Nouvel An.

La bouche de Georgia se pince.

– Oh, arrête, c’était il y a des années et Bentley avait une bonne…

– Épargne-moi tes conneries, Georgie.

Elle déteste qu’on l’appelle comme ça, raison pour laquelle je le fais aussi souvent que possible.

– On ne va pas avoir encore cette conversation alors qu’on l’a déjà eue mille fois par le passé. Mais je vais te dire une chose : nous ne sommes plus les mêmes personnes qu’à l’époque, et je ne toucherais plus jamais Bentley même si tu me payais un million de dollars, je déclare avant de me concentrer à nouveau sur mon ordinateur. Tu le veux à ce point ? Garde-le.

– Tu es beaucoup de choses, Sloane, mais je ne te prenais pas pour une menteuse, crache-t-elle avant de jeter son téléphone sur mon bureau. Tu l’as vu dimanche. Ne nie pas.

Je baisse la tête. Cet enfoiré de Bentley a réussi à prendre une photo de moi au bar pendant que je commandais mon verre et que j’étais distraite. On voit sa main ainsi que sa Rolex préférée sur le cliché.

J’ignore ce qui l’a poussé à faire ça ; peut-être pour se couvrir ou me faire chanter, mais il est encore plus stupide qu’une boîte de cailloux. La photo est plus incriminante pour lui que pour moi.

– Je l’ai vu, en effet. Après qu’il m’a appelée parce qu’il voulait discuter, j’explique en faisant glisser le téléphone de Georgia vers elle. C’est lui qui m’a fait des avances, Georgie.

Je n’ai pas envie d’entrer dans les détails de notre conversation. Pas encore.

C’est si bref que je le rate presque. Le visage de Georgia se crispe d’une façon qui me laisse penser que leur couple battait de l’aile avant même que Bentley et moi nous voyions l’autre jour.

– Tu mens.

– Est-ce que je mens aussi au sujet du vase Lalique que tu lui as jeté à la figure ?

Elle se fige.

Le vase est un détail très précis que je n’aurais jamais pu connaître à moins que Bentley m’en ait parlé, car Georgia n’avait pas l’habitude de jeter des objets hors de prix quand on était petites.

– Ça ne veut rien dire, rétorque-t-elle bien qu’elle soit beaucoup plus pâle qu’en entrant il y a quelques minutes. Ç’aurait pu venir naturellement dans la conversation.

– Crois-moi ou non, je m’en fiche. Ce n’est pas à moi de te convaincre de la fidélité de ton mari, je réponds d’une voix glaciale. Mais il existe un vieux dicton, Georgie : s’il trompe avec toi, il peut te tromper à ton tour.

Je marque une pause et lui lance une dernière pique.

– Il y a aussi un autre dicton : le karma est un bel enfoiré.

Les taches rouges réapparaissent en force sur son visage et s’étalent sur sa poitrine.

– C’est pour ça que personne ne s’approche de toi, Sloane, siffle-t-elle.

Dès qu’elle se sent menacée, Georgia sort toujours les griffes et je les vois se refléter sous la lumière de mon bureau.

– Tu n’es qu’une vipère sans cœur et tu l’as toujours été, poursuit-elle. Tu n’as même pas pleuré quand Maman est morte. Quel genre de monstre ne pleure pas quand sa propre mère meurt ?

Mon sang se glace.

Je peux encaisser tout ce qu’elle peut dire au sujet de notre relation, de Bentley ou de ma dispute avec notre famille, mais fidèle à elle-même, Georgia s’attaque au seul point faible qui me reste. Le fait que quelque chose cloche chez moi, que d’une certaine façon je sois brisée parce que je ne ressens pas les mêmes choses qu’une personne « normale ». J’ai toujours eu peur d’être un monstre déguisé en humain, dépourvu de toute compassion et incapable de se lier aux autres.

Je sais que ce n’est pas entièrement vrai. Après tout, j’aime mes amies et Pen, et j’ai une relation avec Xavier comme je n’en ai jamais eu avec aucun homme par le passé. Toutefois, la peur l’emporte sur la réalité, et Georgia a arraché les points de suture de ma plaie avec une rapidité stupéfiante.

– Sors de mon bureau, j’ordonne.

Georgia m’ignore.

– Dieu merci, on s’est débarrassés de Rhéa, poursuit-elle, flairant ma faiblesse comme un requin à l’affût du sang. C’était une piètre gouvernante, de toute manière, et j’aurais détesté que Penny grandisse avec une traîtresse et une menteuse auprès d’elle. Au fait, tu l’as payée combien ?

– Sors. De. Mon. Bureau.

– En parlant de ça, tu sais que Xavier va te quitter, continue-t-elle, s’attaquant à un autre point sensible. Je suis sûre que c’est intrigant de sortir avec toi au début. Tout le monde cherche à faire fondre la reine des glaces. Bentley dit que c’est la seule raison pour laquelle il t’a demandée en mariage. Il aimait savoir que c’était lui qui t’avait domptée, mais il a vite compris son erreur, pas vrai ? Prenons Xavier : un homme riche, séduisant, habitué à ne faire que s’amuser. Combien de temps penses-tu qu’un mec comme lui va rester avec quelqu’un comme toi avant de s’ennuyer ? Il n’est pas…

« Depuis qu’on t’a vue à l’hôpital, elle est devenue parano. Elle m’a accusé de te reluquer et d’avoir encore des sentiments pour toi. »

La voix de Bentley émerge de mon téléphone et Georgia est aussitôt pétrifiée.

« Elle dit qu’elle est mon second choix et que je la compare constamment à toi. Le truc… c’est qu’elle n’a pas tort. »

Je ne quitte pas des yeux le visage de plus en plus pâle de ma sœur alors que ma conversation avec Bentley brise le silence de mon bureau. Si je ne la lui ai pas immédiatement envoyée après mon rendez-vous avec Bentley, c’est parce qu’il y avait une raison. Je voulais voir sa réaction de mes propres yeux, et c’est aussi magnifique que je l’imaginais.

Pour une fois, Georgia est sans voix.

J’avais envisagé de garder l’enregistrement pour moi. Mais c’était avant qu’elle débarque dans mon bureau, qu’elle me balance des insultes à la figure et qu’elle refuse de partir.

Elle veut rester ? Eh bien, elle va le faire selon mes conditions !

Ses paroles me font encore souffrir, mais la satisfaction de la voir trembler de rage suffit à anesthésier temporairement mes blessures.

– Arrête de te soucier de ma relation avec Xavier et occupe-toi plutôt de ton propre mariage, je m’exclame d’un ton calme et froid. Il a fallu qu’on ne se croise qu’une seule fois pour que Bentley revienne à mes pieds en rampant. Or, je ne veux plus de lui, ni maintenant ni jamais. Contrairement à d’autres, je préfère des partenaires qui comprennent le concept de loyauté. Mais moi, je peux facilement lui tourner le dos et ne plus jamais penser à lui. Alors que toi… tu es coincée avec lui. Vous devriez peut-être essayer une thérapie de couple. Ça ne doit pas être facile d’être le second choix de quelqu’un, mais tu devrais y être habituée, depuis le temps. Apparemment, tu ne veux que les choses qui m’ont appartenu d’abord.

Les taches sur sa peau s’élargissent et deviennent plus foncées. Pour elle, c’est le pire scénario ; non seulement elle apprend ce que Bentley dit derrière son dos mais elle sait que je suis au courant et que j’ai été témoin de son humiliation. Elle déteste perdre la face devant la « concurrence ». Ses amies et elle ont beau essayer de rivaliser régulièrement les unes avec les autres, dans son esprit, j’ai toujours été sa plus grande rivale.

S’il y a une chose que Georgia Kensington ne tolère pas, c’est d’arriver deuxième.

– Maintenant, si on s’est tout dit, j’ai du travail qui m’attend, je conclus en reculant dans mon fauteuil. Xavier et moi avons réservé au Monarch et je ne veux pas être en retard.

Le Monarch est l’un des restaurants les plus sélects de la ville. Même mon père a du mal à y avoir une table.

– Pfff, le Monarch est dépassé, de toute façon, crache-t-elle. Plus personne n’y mange.

C’est l’une des pires reparties que j’ai entendues chez ma sœur, et je me contente de la dévisager jusqu’à ce qu’elle tourne les talons et sorte de mon bureau sans un mot.

J’attends que la porte soit fermée avant d’abandonner l’expression dédaigneuse sur mon visage.

« Quel genre de monstre ne pleure pas quand sa propre mère meurt ? »

« Dieu merci, on s’est débarrassés de Rhéa. »

« Tu sais que Xavier va te quitter. »

Avec son absence, ses attaques resurgissent et sans ma fierté pour m’aider à tenir bon, je me sentirais soudain épuisée.

Je ferme les yeux et essaie de respirer malgré les battements frénétiques de mon cœur. Je déteste avoir mordu à l’hameçon avant de la faire taire avec l’enregistrement de Bentley. Je déteste le fait qu’elle lise aussi facilement en moi et que ses paroles me fassent aussi mal alors que je devrais y être immunisée.

Je savais qu’elle essayait de me blesser, et je l’ai quand même laissée m’atteindre.

Je serre le bord de mon bureau. Ça me fait penser à Xavier, puis à ce qu’a dit Georgia.

« Tout le monde cherche à faire fondre la reine des glaces. »

« Combien de temps penses-tu qu’un mec comme lui va rester avec quelqu’un comme toi avant de s’ennuyer ? »

Notre période d’essai touche à sa fin ce mois-ci. J’ai évité d’y penser parce que je ne sais pas ce que je vais faire. Je peux soit poursuivre cette relation qui me rend terriblement heureuse et courir le risque qu’elle s’arrête un jour, soit retourner dans le confort de ma petite bulle de célibataire. Cela dit, c’est en supposant que j’ai le choix et que Xavier désire être avec moi à la fin de la période d’essai.

Et si ce n’est pas le cas ?

Ça me faciliterait la tâche. Je n’aurais pas à choisir, et je pourrais retourner à ma vie normale comme s’il ne s’était rien passé. Comme si on ne s’était jamais embrassés et qu’on n’avait jamais flotté dans une piscine sous le ciel étoilé. Comme s’il n’avait jamais tenu ma main alors qu’on se précipitait vers l’hôpital, ou qu’il n’avait pas organisé une séance cinéma sur un rooftop, par une belle soirée d’automne. Comme si je ne l’avais jamais réconforté, comme si je ne lui faisais pas confiance, et…

L’espace d’un instant, le monde devient flou.

C’est si inhabituel et perturbant que je n’arrive pas à comprendre. Lorsque je réalise ce qui se passe, un espoir insensé m’envahit. Je lève la main et retiens mon souffle.

Ma joue est sèche.

Je cligne des yeux, et le monde redevient net.

Évidemment…

À la fois déçue et soulagée, je trouve soudain mon bureau trop petit. Je peux encore sentir le parfum de ma sœur, et mon estomac se noue.

Il faut que je sorte de là avant d’étouffer.

Jillian est devant ma porte quand je l’ouvre.

– Sloane, je suis désolée. J’ai essayé de l’arrêter, mais elle m’est passée devant, explique-t-elle, l’air sincèrement navrée. Une fois qu’elle était à l’intérieur, je n’ai pas voulu…

– Ce n’est rien, je réponds d’une voix miraculeusement stable. Appelle la sécurité de l’immeuble et dis-leur de mettre Georgia Kensington-Harris et Bentley Harris sur liste noire. Je veux qu’ils appellent la police si l’un d’eux se présente de nouveau à l’accueil.

– C’est comme si c’était fait, acquiesce Jillian avant de se mordre la lèvre inférieure. Est-ce que ça va ? Est-ce que tu veux, euh… un donut ?

Mon assistante est persuadée que le sucre est la solution à tous les problèmes.

Je suis à deux doigts de sourire, mais les muscles de mon visage n’en semblent pas capables.

– Non, merci. Je vais travailler de chez moi pour la fin de la journée. Demande à Tracy de superviser l’interview avec Curated Travel des Singh à ma place.

Je lui donne quelques autres instructions avant de partir et de rentrer à mon appartement en marchant plutôt qu’en taxi.

Il n’y a pas mieux pour faire le tri dans mes pensées qu’une bonne promenade.

Pen me manque. Rhéa me manque. Je regrette même ce minuscule espoir que ma sœur et moi pourrions nous réconcilier un jour, ce qui est ironique étant donné que je n’ai jamais eu réellement l’impression d’appartenir à cette famille. Toutefois, il fut un temps où je pouvais faire semblant que c’était le cas. Car les jours où j’étais trop fatiguée pour me disputer, faire semblant était suffisant.

Ce qui s’est passé dans mon bureau a enterré cet espoir pour de bon.

Quant à Xavier…

J’entre dans mon immeuble et monte dans l’ascenseur avant que les portes se referment.

Quant à Xavier, il n’a montré aucun signe qu’il voulait que ça se finisse entre nous. Il a été particulièrement attentionné et un véritable soutien dès qu’on a commencé à sortir ensemble. Je serais stupide de douter de lui, non ?

Lorsque j’arrive à mon étage et déverrouille la porte de mon appartement, j’ai réussi à mettre les provocations de Georgia dans un coin de ma tête. Je ne peux pas contrôler le fait qu’elle sache toujours où appuyer pour me faire mal, mais je peux contrôler ma réaction face à elle, et je lui ai déjà accordé plus d’énergie qu’elle en mérite.

Oublie ce qu’elle a dit. Concentre-toi sur le travail.

J’allume la lumière et enlève mes chaussures. J’ai une bonne heure devant moi avant de retrouver Xavier pour dîner. D’un côté, j’aimerais lui proposer de repousser, mais le voir me fait toujours du bien. J’ai besoin de lui après cette journée pourrie.

Besoin.

Je n’ai jamais eu besoin de personne et l’idée que j’ai besoin de lui déclenche un petit frisson dans mon dos. J’ignore si c’est de peur ou de plaisir.

Je jette mon tote bag sur le canapé et suis sur le point de partir enfiler une tenue plus confortable lorsque je m’arrête. Les poils se hérissent sur ma nuque tandis que je regarde autour de moi.

Quelque chose ne va pas.

L’appartement est trop calme. Trop immobile.

Je sors lentement le spray au poivre que j’ai toujours dans mon sac tout en observant la télé, la bibliothèque et la porte de ma chambre. Tout est comme je l’ai laissé ce matin, alors pourquoi…

Mes yeux se posent sur la table.

Là où se trouve l’aquarium du Poisson.

Normalement, Le Poisson nage tranquillement dans son eau claire et ses écailles orange scintillent comme pour me dire bonjour chaque fois que je passe la porte.

Plus maintenant.

Le Poisson flotte sur le dos dans l’aquarium, les pupilles laiteuses.

Mon spray au poivre tinte sur le sol, mais je l’entends à peine, car mes oreilles se sont mises à bourdonner. Je n’arrive pas à me baisser pour le ramasser.

Mort. Il est mort. Il est mort.

Je ne comprends pas la tristesse qui surgit dans ma poitrine et fait trembler mes jambes. Je n’arrive pas à expliquer que mes yeux se mettent à brûler et que je me sente soudain seule dans cet appartement devenu si vide.

Je n’étais pas prête à tout ça, car Le Poisson n’était pas un animal de compagnie tout mignon et câlin que j’avais acheté. C’était mon compagnon par défaut, abandonné par un inconnu et hébergé ici de façon temporaire en attendant que je trouve le bon moment pour le reloger. Il ne s’est jamais installé sur mes cuisses quand j’étais triste, il ne m’a jamais apporté un jouet pour que je le lui lance, parce que ce n’était qu’un putain de poisson.

Mais ça fait cinq ans que je vis avec lui, et pendant cinq ans, dans cet appartement aseptisé, nous n’étions que tous les deux.

Je me laisse tomber sur le canapé et essaie de pleurer, de me libérer de la pression qui s’accumule dans ma poitrine.

Une fois. J’aimerais connaître ce soulagement rien qu’une fois, mais comme toujours, ça ne vient pas.

Lorsque la pression devient insupportable et que je n’ai plus envie de me battre, je me blottis simplement sur le canapé et ferme les yeux pour ignorer la douleur. J’imagine alors que je suis quelqu’un d’autre, ailleurs, car c’est la seule chose que j’ai toujours su faire.







Chapitre 34
Xavier

Quelque chose ne va pas.

Notre réservation était à 19 heures, et il est 19 h 15. Pour la plupart des gens, un quart d’heure de retard n’est pas la fin du monde, mais il s’agit de Sloane. Elle n’est jamais en retard.

Elle n’a répondu à aucun de mes messages et, quand je l’appelle, je tombe sur son répondeur.

Je regarde à nouveau ma montre, et mon inquiétude grimpe en flèche. Quand j’ai appelé à son bureau, Jillian m’a dit qu’elle est rentrée chez elle il y a deux heures. Est-ce qu’elle s’est endormie ? Est-ce qu’elle a été agressée ? A-t-elle eu un accident avant d’être conduite aux urgences ?

Un frisson de terreur surgit à cette idée.

– Eh merde.

J’ignore les regards scandalisés du couple à côté de moi et attrape mon manteau sur le dossier de ma chaise. Je ne vais pas rester assis là comme un imbécile alors que Sloane se vide peut-être de son sang quelque part.

Je jette un billet de cinquante dollars sur la table et me précipite vers la sortie. Peut-être que je m’inquiète pour rien et que Sloane va débarquer juste après mon départ, se plaignant que je tire des conclusions hâtives, mais je ne crois pas.

Même si elle n’est pas mortellement blessée, elle souffre. Je le sens, tel un mélange d’instinct et d’intuition qui me presse à l’arrière d’un taxi pour me précipiter chez elle.

Mon téléphone sonne alors que je donne son adresse au conducteur.

Mon cœur accélère, puis s’arrête. Ce n’est pas Sloane ; c’est la secrétaire de Vuk.

– Bonjour, c’est Willow, l’assistante de Monsieur Markovic, se présente-t-elle. Monsieur Markovic aimerait organiser une visite commune du Coffre dès que possible, et discuter de quelques aspects concernant votre partenariat. Est-ce que je peux vous le passer ?

– Bonjour Willow, je suis ravi, mais…

Le taxi s’arrête brusquement à un stop, puis repart à la vitesse d’un escargot. Comment ai-je fait pour tomber sur le chauffeur le plus lent de Manhattan ?

– Je suis en pleine urgence personnelle, je ne peux pas parler en ce moment.

La secrétaire marque une longue pause avant de répondre.

– Si je comprends bien, vous refusez cette réunion ?

– Je la décale en raison d’une urgence personnelle, je répète avant de couvrir le micro pour m’adresser au conducteur. Si nous arrivons dans dix minutes, je vous laisse trois cents dollars de pourboire.

Le taxi part en trombe.

Sloane se plaint toujours de la quantité d’argent que j’ai sur moi, mais ça peut être très utile, parfois.

– Veuillez m’excuser auprès de Monsieur Markovic, je poursuis. Je serai ravi de discuter avec lui, à un autre moment qu’aujourd’hui. Quant à la visite, envoyez-moi ses disponibilités par mail et on fixera un rendez-vous.

Je raccroche avant qu’elle puisse répondre. Je suis trop à cran pour me disputer ou pour des conversations professionnelles.

Je viens peut-être de me tirer une balle dans le pied en insultant Vuk alors qu’il vient juste d’accepter d’être mon associé, mais la seule chose qui m’importe à cet instant est de m’assurer que Sloane va bien.

Le taxi s’arrête devant son immeuble. Je donne comme promis les trois cents dollars au chauffeur, puis bondis hors de la voiture. C’est la première fois que je viens chez elle, car on est toujours restés chez moi ou à l’hôtel. Heureusement, deux cents dollars, une photo de Sloane et moi sur mon téléphone et un appel sans réponse à son appartement finissent de convaincre le concierge de me laisser monter.

Elle ne répond toujours pas au téléphone. Pourquoi ne répond-elle pas au téléphone ?

Des images de Sloane défilent dans mon esprit, inconsciente sur le sol de sa chambre, ou noyée dans sa baignoire, ou encore… putain, je ne sais pas, dans une mare de sang après qu’elle s’est tranché une artère sans le vouloir.

Parfois, je déteste vraiment mon imagination.

L’ascenseur s’arrête à son étage et je cours dans le couloir pour me précipiter devant son appartement.

– Sloane ! je crie en frappant à sa porte. C’est Xavier. Tu es là ?

Elle ne me répondra pas si elle a perdu connaissance… J’aurais dû demander au concierge de m’accompagner pour m’ouvrir la porte, au cas où.

Je frappe à nouveau tout en réfléchissant à mes différentes options. Je peux rester une minute de plus pour voir si elle me répond. Je peux courir au rez-de-chaussée et attraper le concierge. Je peux appeler le concierge et lui demander de monter, mais mes chances de le convaincre de quitter son poste seront plus grandes si je lui parle directement.

Chaque seconde compte et…

C’est un bruit, derrière sa porte ?

Je ne bouge plus, priant mon cœur d’en faire de même pour pouvoir mieux entendre. C’était clairement un bruissement, suivi du cliquetis d’un verrou.

La porte s’ouvre enfin, et je la vois debout face à moi. Ses cheveux blonds, ses yeux bleus, sa peau de porcelaine intacte, sans la moindre trace de sang ou d’hématomes.

Le profond soulagement qui m’envahit ne dure qu’un instant lorsque je remarque son regard hanté et sa bouche pincée.

– Eh, je souffle doucement en tendant la main vers elle avant de m’arrêter, craignant qu’elle se brise à mon contact. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Sloane est toujours si forte, mais là, elle semble étrangement frêle et fragile.

– Rien.

Elle fait un pas de côté pour me laisser entrer, fuyant mon regard.

– Sloane.

C’est à la fois une question, une prière et un ordre.

Elle n’aime pas parler de ses problèmes, mais à force de les enfouir constamment, elle risque d’exploser.

Quoi qu’elle entende dans ma voix, cela suffit à faire trembler sa bouche, mais quand elle répond enfin, son ton est factuel et dépourvu de toute émotion.

– Le Poisson est mort.

– Le…

Le Poisson. Son poisson rouge de compagnie. Mon estomac se noue.

– Oh, merde, je suis désolé, Luna.

Elle déteste ce genre de banalités, mais je le pense.

Quand Hershey est mort, j’étais inconsolable. C’est une des raisons pour lesquelles je n’ai plus adopté d’animal de compagnie. Je ne veux plus revivre la douleur de le perdre.

– Ce n’est rien.

Sloane tourne la tête et je suis son regard en direction du papier posé sur la table basse.

Je le lis et découvre que c’est une liste imprimée des instructions pour prendre soin du Poisson.

 

1. Lui donner un granule par jour, tous les jours, sauf le dimanche. Ne PAS lui en donner davantage, sinon il mangera trop.

2. Le dimanche, lui donner un carré d’artémia surgelé.

3. L’eau doit constamment rester à une température de 22°.

 

Le reste de la liste est caché par un autre papier, mais elle a clairement accordé beaucoup d’attention à la rédiger.

– C’était juste un poisson rouge, déclare-t-elle en prenant la feuille avant de la déchirer en deux et de la jeter à la poubelle. Il n’était même pas vraiment à moi. Il ne pouvait pas sortir de son aquarium, ni faire de bruit, ni quoi que ce soit que font les autres animaux de compagnie. Ce n’est pas le plus intelligent ni le plus mignon, et il ne sait sans doute pas… Il ne savait sans doute pas qui j’étais et se fichait de moi du moment que je le nourrissais.

Son menton se remet à trembler.

– Tu l’as gardé pendant des années, je réponds d’une voix douce. C’est normal d’être triste qu’il ne soit plus là.

– Pour d’autres, mais pas pour moi.

Elle remarque ma veste et mon pantalon de costume. Je ne m’habille pas de façon aussi formelle, en temps normal, mais le restaurant dans lequel nous avions réservé exige une certaine tenue.

– On devait dîner ! s’exclame-t-elle. Je suis désolée. Je voulais travailler un peu avant de partir, mais je l’ai découvert en rentrant et j’ai dû décider quoi faire de son corps. Puis j’ai nettoyé l’aquarium parce que ça ne sert à rien de le garder s’il est mort, et quand je suis allée dans la cuisine, j’ai vu tous les sachets de nourriture pour poisson dont je n’aurai plus besoin et je…

– Sloane, ce n’est rien. C’est juste une réservation dans un restaurant, je déclare en levant son menton pour qu’elle me regarde dans les yeux. Ce n’est pas important.

Elle déglutit, puis ses yeux et la pointe de son nez rougissent.

– Non, je suppose que tu as raison.

Elle ne résiste pas quand je l’attire vers moi. Elle se blottit légèrement contre mon torse et j’ai envie de la serrer pour ne plus jamais la lâcher.

– Qu’est-ce que tu as fait ? demande-t-elle. Quand Hershey…

– J’ai pleuré. Beaucoup. C’était mon meilleur ami. Heureusement, il était dehors avec notre gouvernante pendant l’incendie qui a…

Je perds mes mots en me rappelant qu’il avait couru jusqu’à moi après que je m’étais réveillé. Il avait refusé de me quitter pendant des semaines, après, comme s’il savait que je m’effondrerais si je ne pouvais pas me raccrocher à lui.

– Sans lui, j’ignore comment j’aurais réussi à passer ces premiers mois. J’ai vu un psychologue pour m’aider à propos de mon deuil, mais ce n’était pas aussi efficace que d’avoir Hershey avec moi.

Je sens un peu de tension quitter ses épaules tandis que je raconte mon expérience, puis elle reste dans mes bras après mon récit.

– Avoir Le Poisson m’a aidée, aussi. Je ne m’en rendais pas compte, mais quand ça n’allait pas, c’était chouette de pouvoir parler à quelqu’un. À quelque chose, corrige-t-elle avant d’enfouir davantage sa tête contre mon torse, comme si elle avait honte de ce qu’elle allait dire. Je suis triste qu’il soit mort. Je ne lui ai même pas donné de vrai prénom.

– Ben, c’était un poisson rouge, je reprends en essayant de rester pragmatique. Tu aurais pu lui choisir un pire prénom que ça.

Elle rit contre moi et ça me fait sourire. Je sais combien il est difficile pour Sloane d’avouer ses sentiments à voix haute, donc cet aveu a beau paraître dérisoire, c’est en fait un grand pas pour elle.

– Enfin bref, c’est pour ça que j’étais en retard, conclut-elle. On a raté notre réservation, mais si tu me laisses quinze minutes, je peux me préparer…

– Oublie le dîner. On n’a qu’à se faire livrer à manger et regarder le nouveau film de Cathy Roberts.

Je préfère être ici que dans un restaurant guindé, de toute façon.

Sloane lève la tête.

– Celui où la fille riche de la ville est obligée de déménager dans la campagne australienne et où elle tombe amoureuse du bel ouvrier agricole un peu bourru ? demande-t-elle d’un ton rempli d’espoir.

– Ouaip. Je te laisserai même écrire ta critique cinglante en paix sans remettre en question ta sévérité injuste envers les pauvres acteurs ou le scénariste.

– Marché conclu, acquiesce-t-elle, le regard brillant.

Pendant que je commande à manger, Sloane met le film et attrape son carnet de notes ainsi que son stylo.

Cependant, elle semble hésiter quand le générique de début commence, et je la vois tiraillée.

– Il y a autre chose, admet-elle. Georgia est venue me voir au travail, aujourd’hui. Elle m’a accusée de vouloir séduire Bentley.

Je lève la tête vers elle. Je ne m’y attendais tellement pas que je ne parviens qu’à la dévisager, hébété, pendant qu’elle explique ce qui s’est passé avec sa sœur ainsi qu’avec Bentley, à Thanksgiving.

Toutefois, plus je l’écoute, plus la colère m’envahit et devient brûlante. Je la maîtrise pour l’instant, mais il est hors de question que je laisse qui que ce soit parler à Sloane comme Georgia et Bentley l’ont fait.

– J’aurais dû te dire qu’il m’avait appelée, mais j’ignorais ce qu’il voulait et je ne souhaitais pas gâcher Thanksgiving.

Elle tapote son stylo sur son genou. C’est un tic nerveux que j’ai remarqué rapidement après qu’on a commencé à travailler ensemble. À l’époque, c’était l’une des rares failles dans son masque parfait.

– Georgia m’a vraiment énervée, au point que je ne voulais plus rester au bureau, alors je suis rentrée. C’est là que j’ai vu… enfin, tu sais. J’ignore pourquoi je te le dis, mais j’ai pensé que tu devais le savoir. Au cas où quelqu’un chercherait à faire croire que mon rendez-vous avec lui était plus que ça.

Ses paroles apaisent ma rage, et je ravale les mots que je meurs d’envie de cracher à propos de son ex.

– Tu peux tout me dire, je réponds simplement.

Son stylo s’immobilise.

– Je sais, admet-elle d’une voix plus douce qu’avant, qui fait tomber une petite brique du rempart autour de mon cœur.

On reste silencieux, puis lorsque le film se termine et que nos plats à moitié mangés sont froids, je porte Sloane, ensommeillée, jusqu’à sa chambre et la borde dans son lit.

Elle dort à poings fermés avant même que sa tête touche l’oreiller. Sa journée a été longue et émotionnellement épuisante, pour autant je ne prends pas pour acquis le fait qu’elle soit suffisamment à l’aise avec moi pour s’endormir en ma présence.

Je coiffe une mèche sur son visage, révélant la courbe de sa pommette et l’ombre de ses cils, puis la question de Pen me revient en mémoire.

Je rejoue dans ma tête toutes nos interactions depuis l’instant où je l’ai rencontrée dans son bureau jusqu’à maintenant, et je me demande comment j’ai fait pour tomber amoureux de Sloane Kensington.







Chapitre 35
Xavier

Je n’avoue pas mes sentiments à Sloane. Pas encore.

Je ne suis pas sûr qu’ils soient réciproques, et je dois trouver un moyen de le lui dire sans lui faire peur.

En revanche, je reste avec elle jusqu’à ce qu’elle parte ce matin au travail. Je rappelle le bureau de Vuk pour m’excuser et fixe un rendez-vous pour une visite du club ce mois-ci, puis je passe le reste de la journée à gérer d’autres choses pour l’inauguration.

Mercredi, je m’occupe d’affaires non officielles.

Le club de tennis Arthur Vanderbilt est l’un des plus anciens clubs de tennis privés de la côte Est. C’est le lieu de prédilection des New-Yorkais qui se promènent en polo et s’adonnent au sport éponyme dont le coût de l’inscription annuelle est indécent. Le club est connu pour ce qui s’est passé avec la superstar du tennis Richard McEntire qui a attaqué un ramasseur de balles avec sa raquette de tennis et lui a cassé plusieurs dents. J’ignorais qu’il était possible de faire ça avec une raquette, mais apparemment oui, car McEntire et le club ont réglé l’affaire à l’amiable et pour un montant de deux millions de dollars.

En tant que membre de la famille Castillo, j’ai un accès automatique au club. Ainsi, en cette fin de pause déjeuner, lorsque les banquiers des vieilles fortunes se retrouvent en extérieur pour une séance de sport et pour discuter entre mecs, je longe les couloirs en direction du vestiaire.

Une véritable cacophonie m’accueille lorsque j’entre dans la pièce. Elle est remplie de vapeur, cachant en partie les panneaux en acajou et les grosses têtes de la finance qui se préparent à retourner au travail. Néanmoins, je ne mets pas longtemps à trouver celui que je cherche.

Bentley Harris II se pavane dans l’allée centrale. Il rit et plaisante avec des mecs qui sont ses copies conformes, plus ou moins habillés de leur costard, avec des coupes de cheveux impeccables et rasés de près.

Il est de dos et ne me voit pas approcher.

– Notre nouvelle secrétaire est bonne, mais elle est blonde… J’en ai déjà une à la maison et ça me suffit. Georgia est une vraie peste, ces derniers temps. Elle est rentrée lundi, furieuse à propos de… quoi ? s’agace-t-il lorsque son ami lui tire le bras après m’avoir repéré.

Bentley se tourne et grimace en me voyant.

– Harris, je lance d’un ton affable que je réserverais plutôt à un vieux camarade ou à une connaissance que j’apprécie.

– Castillo, gronde-t-il sèchement. Je ne savais pas que tu étais membre du club.

– Ils m’ont offert une inscription à vie quand j’ai déménagé à New York, j’explique d’un ton nonchalant et en souriant malgré ma colère. Évidemment, je ne viens presque jamais. Pourquoi venir ici quand je peux aller au Valhalla ?

L’atmosphère se charge d’un mélange d’agacement et de gêne.

J’utilise à peine mon inscription au Valhalla, mais tout le monde sait que ce club de tennis est un lot de consolation pour les gens qui ne sont pas invités au Valhalla – comme Bentley & Cie, par exemple.

Il contracte sa mâchoire et regarde ses amis du coin de l’œil avant d’émettre un rire forcé.

– Quelle chance de te voir ici, alors, se moque-t-il. Tu traînes chez les pauvres, ou le Valhalla a enfin décidé de te virer quand ils ont réalisé que ta place pouvait revenir à quelqu’un qui la mérite plus ?

– Tu veux dire, toi ? Hélas, leur liste est déjà complète. Quant à traîner chez les pauvres, tu as raison. Je suis venu te voir.

Un silence s’abat dans le vestiaire alors que les autres tentent, en vain, de faire comme s’ils n’écoutaient pas. Une tension palpable crépite dans l’air tel un orage, et les gouttes qui continuent de tomber dans les douches résonnent anormalement fort.

Bentley fait un pas vers moi, tout sourire, le regard brûlant de honte et de colère.

– Si tu veux me voir, prends rendez-vous, rétorque-t-il avec une audace illégitime. Je ne parle pas à des ratés au chômage.

Il se croit en sécurité, ici, entouré de ses amis et de l’odeur nauséabonde du privilège.

Ma colère de lundi se réveille, pas à cause de son insulte mais en l’imaginant traiter Sloane avec la même condescendance.

– C’est là que tu te trompes, je réponds avec le même ton aimable de tout à l’heure. Je ne suis pas venu parler.

J’arme mon bras et balance mon poing dans son visage.

Un craquement d’os on ne peut plus satisfaisant précède son hurlement de douleur. Le sang coule à flots de son nez et il titube en arrière alors que les autres se bousculent pour mieux voir la bagarre.

Aucun d’eux n’intervient, mais le brouhaha nourrit ma rage.

Je ne suis pas quelqu’un de violent. Je recours rarement aux poings pour résoudre un problème. Dans le cas de Bentley, ce n’est pas que je suis obligé de le faire. C’est que j’ai envie de le faire.

Il retrouve l’équilibre et vient vers moi, les poings fermés, mais je l’attends.

Je fais un pas de côté pour éviter son coup de poing et en profite pour le frapper dans le ventre.

Il se plie en deux, les mains qui couvrent son estomac, cherchant son souffle. Je ne lui laisse pas le temps de retrouver sa respiration et l’empoigne par le col, puis le plaque contre le casier le plus proche.

– C’était ton premier et dernier avertissement, je gronde, suffisamment bas pour qu’il soit le seul à l’entendre. Si tu touches, parles, ou si tu penses à Sloane, je ferai en sorte que ce que Richard McEntire a fait à ce ramasseur de balles ressemble à une promenade de santé. Ça inclut aussi les contacts indirects. Si tu lui compliques la vie d’une quelconque façon, tu seras blacklisté tellement vite de la société new-yorkaise que tu en auras le tournis.

– Tu n’en as pas le pouvoir, ricane-t-il, mais une lueur apeurée brille dans ses yeux.

Pour quelqu’un comme lui, être blacklisté est pire que d’être tabassé.

– Ah non ? Eh bien, essaie et tu verras, je chuchote.

J’use rarement de mon nom de famille ou de ma fortune, mais je reste un Castillo. Même si mon héritage n’est pas encore accessible et que j’ai une réputation d’hédoniste, je peux écraser Bentley Harris II comme un cafard.

Il le sait aussi bien que moi, et c’est pour ça qu’il n’ajoute rien quand je le lâche et qu’il tombe au sol comme un sac de pommes de terre.

– Passe le message à ta femme, je déclare. Il en va de même pour elle.

Je ne toucherai pas à Georgia. La relation de Sloane avec sa sœur n’est pas mes affaires, mais ça ne veut pas dire que je vais rester là et regarder Georgia blesser la femme que j’aime.

Que j’aime.

C’est un concept étrange dont j’ignore tout. Mais maintenant que j’ai mis des mots sur mes sentiments, je n’en reviens pas d’avoir mis si longtemps à le reconnaître.

J’aurais dû le voir dans la manière avec laquelle mon cerveau a enregistré tous les détails concernant Sloane. Comme si je risquais de me noyer si je ne m’imprégnais pas suffisamment d’elle. J’aurais dû m’en douter en voyant la facilité avec laquelle je lui ai confié mes secrets, ou en sentant mon cœur accélérer en sa présence. Ma jalousie, mon besoin viscéral et irrésistible de la protéger auraient dû me mettre la puce à l’oreille.

Je l’aime, entièrement, passionnément, et il est hors de question que qui que ce soit lui fasse du mal.

Bentley doit entendre ma détermination dans ma voix, car il n’essaie pas de sauver la face devant ses pairs. Les cris des autres ne sont plus que des grognements déçus que la bagarre soit déjà finie.

En fin de compte, les gens comme Bentley Harris sont lâches. Or les lâches ne tiennent jamais longtemps face à ceux qui les prennent au mot, et je sais sans l’ombre d’un doute que lui et Georgia n’embêteront plus jamais Sloane.

J’enjambe Bentley et sors du vestiaire, le laissant ensanglanté et humilié sur le sol.

Je ne me fatigue pas à saluer les autres membres du club avant de partir.

J’ai fait ce que j’avais à faire.







Chapitre 36
Sloane

J’aurais dû avoir honte de m’effondrer pour la mort d’un poisson rouge, mais ça a été étonnamment cathartique. Du moins, ça l’était avec Xavier. Je ne crois pas que j’aurais pensé ça si j’avais trouvé quelqu’un d’autre sur le pas de ma porte.

Toutefois, c’était bien lui, et il est resté.

Pour la nuit.

C’est déjà énorme pour moi, car je ne laisse pas n’importe quel homme entrer dans mon intimité. Or Xavier n’est pas n’importe quel homme. Il est lui, et mon appartement paraît mille fois plus vivant quand il est là, au point que je me suis jetée à l’eau en l’invitant à passer le week-end chez moi.

Oui. Moi, Sloane Kensington, j’ai invité de mon plein gré quelqu’un à passer… une, deux, trois nuits chez moi. Et je n’ai même pas eu peur.

Qui suis-je, bon sang ?

Quitte à avoir l’air d’une femme qui a été enlevée par les extraterrestres de la planète fleur bleue, je décide également de jouer Martha Stewart vendredi soir. Le résultat est… mitigé.

– Tu as déjà fait de la pâtisserie ? demande Xavier, appuyé contre le cadre de la porte, un sourcil haussé alors qu’il me regarde tenter de faire des cookies aux pépites de chocolat alors que des cupcakes cuisent au four.

Il a l’air aussi enjoué qu’inquiet.

J’avais à peine utilisé mon électroménager avant ce soir. En général, je mange à l’extérieur ou je me fais livrer ; la cuisine est là pour faire joli et pour me préparer un café de temps en temps.

– Non, mais j’apprends vite, je rétorque en fronçant les sourcils, tout en relisant la recette.

Travaillez le beurre et le sucre. Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ? Je suis censée mélanger les ingrédients ? Si oui, pourquoi l’auteur ne l’explique pas simplement au lieu de dire qu’il faut les « travailler » ?

– Ah oui ? lance-t-il d’un ton sceptique que je n’apprécie pas.

– Oui.

Eh merde. Je les mélange. On ne peut pas se tromper en mélangeant.

– Ce n’est pas que je ne te croie pas, mon cœur, mais tes cupcakes sont en train de brûler.

L’alarme incendie retentit, coupant la fin de sa phrase alors qu’une odeur âcre remplit mes narines.

– Merde !

Je me retourne et vois la fumée dans le four. J’ouvre la porte et m’étrangle avec le nuage de fumée grise qui sort.

Après une main brûlée et une fenêtre ouverte, l’alarme s’éteint et nous plonge dans le silence.

On observe le plat de cupcakes cramé sur la table.

Xavier met le magazine qu’il a utilisé pour éventer la fumée tout à l’heure à la poubelle.

– Crumble & Bake livrent à domicile, m’informe-t-il prudemment. On devrait peut-être commander.

– Je suppose, oui, je concède, abattue.

Nous sommes enfin blottis sur mon canapé, devant un film de Nate Reynolds, une boîte de cupcakes de chez Crumble & Bake sur les genoux. J’ai abandonné ma pâte à cookies dans la cuisine, ce qui est sans doute pour le mieux, même si je suis un peu dépitée.

– Je voulais essayer quelque chose de nouveau, je grommelle. Cuisiner est essentiel !

J’ai trop honte d’admettre que je voulais l’impressionner, alors que l’idée qu’une femme doit être forcément douée en cuisine est stupide et arriérée. N’est-ce pas à ça que servent les livreurs ? Mais Xavier compte beaucoup pour moi et faire des gâteaux me paraissait être une façon sympa de mettre un peu de vie dans mon appartement.

J’essaie de ne pas regarder la table où vivait Le Poisson. J’ai jeté l’aquarium il y a plusieurs jours, mais je continue de ressentir son absence.

– Tu sais ce qu’il y a d’autre d’essentiel ? Vivre, se moque Xavier. Je crains que toute autre tentative de faire de la pâtisserie soit un nouveau risque de mettre le feu à la cuisine.

– Très drôle, je marmonne en lui jetant ma serviette roulée en boule. La prochaine fois, essaie de le faire, toi.

– Ça va, merci. Je sais quels sont mes talents, ils ne sont pas en cuisine.

Son bras repose sur le dossier du canapé et il caresse mon épaule du bout des doigts.

– Mais tu n’es pas obligée de cuisiner pour moi, Luna. Je n’ai rien contre le fait de commander à manger.

– Parce que les restaurants le font mieux que moi ?

– Ben, ouais, ricane-t-il quand je bouscule son genou avec le mien, un sourire aux lèvres.

Si j’y consacre suffisamment de temps et d’efforts, je suis sûre de réussir des gâteaux. Il est hors de question que je m’avoue vaincue par un peu de sucre et de farine, mais je n’aime pas pâtisser et je ne suis pas obligée d’être douée dans tout, bien que je pourrais l’être si je le voulais.

– La bonne nouvelle du jour, c’est que tous les comptes de Perry sur les réseaux sociaux ont été bloqués, je déclare alors que Nate Reynolds crible de balles une bande de mercenaires à l’écran.

Xavier regarde toujours les comédies romantiques avec moi, donc j’accepte de regarder les films d’action pour lui. C’est moins mauvais que je pensais. C’est même pas mal, en fin de compte, et Nate est vraiment canon.

Xavier hausse les sourcils, l’air surpris.

– Ça s’est passé quand ? Ils étaient encore actifs hier soir.

– Il y a moins d’une heure, juste avant l’alarme incendie. J’ai vu le message d’Isa sur mon écran verrouillé.

Je me suis empressée de lire l’article pendant que Xavier payait le livreur.

Après que Soraya a posté son démenti en début de semaine, ses fans ont assailli les comptes de Perry, armés d’une détermination hargneuse, jusqu’à les faire fermer. Apparemment, les plateformes n’ont pas cédé à ses demandes et il a déjà publié un article sur son blog demandant que ses réseaux sociaux soient débloqués.

Ça n’obligera pas mon père à réengager Rhéa ni à me laisser voir Pen, mais c’est profondément jouissif.

– Alors, tu as mis ta vengeance à exécution.

– Pas complètement. Il reste encore son blog, je réplique en tapotant mon portable. Mon petit doigt m’a dit que Bryce le poursuit pour diffamation et pour le stress émotionnel causé sur son mariage.

– Plein de gens l’ont déjà poursuivi pour diffamation. Il n’a jamais été inculpé.

– Cette fois, c’est différent. Il y a des preuves que Perry a agi de façon précipitée sans vérifier le moindre « fait ».

– Perry Wilson au tribunal. Ce serait vraiment merveilleux à voir, s’exclame Xavier. Je suis surpris qu’il ait été assez stupide pour le faire. On peut dire ce qu’on veut à son sujet, mais d’habitude, il fait plus attention à ces choses.

Je hausse les épaules.

– L’ego d’un homme est toujours à l’origine de sa chute, je déclare avec un petit sourire. Et puis, j’ai peut-être lancé une rumeur selon laquelle un nouveau blog allait le devancer avec le scandale de l’année.

En plus d’être une vipère, Perry est connu pour être parano à l’idée d’être évincé.

– Ses annonceurs1 paniquent déjà, je poursuis. Si cette plainte pour diffamation va jusqu’au bout, et je crois que ce sera le cas, il y aura des départs en masse, il aura donc besoin d’argent. Ce qui veut dire que…

– Ce sera le moment parfait pour le racheter, conclut Xavier. Kai Young ?

– Il m’a écrit hier. Il dit qu’il n’est pas contre si le prix et les conditions sont corrects.

Je ne doute absolument pas des capacités de Kai à obtenir la meilleure offre pour racheter le blog à l’agonie de Perry.

– Ainsi, tu seras débarrassée de Perry Wilson et tu t’assureras que sa seule plateforme restante soit entre des mains plus amicales, se réjouit Xavier d’une voix impressionnée. Rappelle-moi de ne jamais te mettre en colère.

– Je ne fais pas souvent ce genre de chose, mais il le mérite.

Ce n’est pas seulement pour moi ou Xavier, c’est pour détruire tout ce qu’a créé Perry. Les rumeurs ont toujours existé, mais il les a réellement rendues plus médisantes et nuisibles.

Et… je l’admets, c’est un peu personnel. Mon sang s’embrase chaque fois que je repense à sa publication sur Pen. C’est une chose de s’en prendre à des adultes ; c’en est une autre de s’attaquer à des enfants.

– Si j’avais accès à mon héritage, je l’achèterais pour t’épargner tous ces soucis, déclare Xavier. J’ai toujours voulu une petite part du royaume que représente Internet.

– J’apprécie, mais l’idée que tu sois à la tête d’un blog d’informations est terrifiante.

– Tu ne m’en crois pas capable ?

– Au contraire, je crois que tu t’en sortirais trop bien.

Sauf qu’au lieu de partager des infos people, il s’en servirait sans doute pour raconter ses aventures, ce qui le mettrait d’autant plus sous le feu des projecteurs de la presse.

Je coupe un morceau de cupcake avec mes doigts tout en réfléchissant. Si j’avais accès à mon héritage…

– Si je te pose une question, tu répondras sincèrement ? je demande.

Xavier m’étudie, puis grimace en me voyant mettre le film sur pause.

– Oh oh. Il n’advient jamais rien de bon quand quelqu’un dit ça.

– Ce n’est rien de grave, je suis juste curieuse. Pourquoi veux-tu autant ton héritage ? Ça ne peut pas juste être une question d’argent.

À première vue, la raison pour laquelle quelqu’un souhaiterait des milliards de dollars est évidente. Toutefois, Xavier a des complexes au sujet de l’argent de son père, et bien qu’il dépense son fric aussi vite que certaines célébrités avec de la cocaïne, il ne m’apparaît pas comme quelqu’un qui veut cet argent juste pour le posséder.

– Pourquoi pas ? répond-il. Je suis un enfoiré cupide, c’est aussi simple que ça.

Je le regarde en silence et il finit par soupirer :

– Je vais en donner la moitié à des œuvres de charité.

Je m’étouffe presque sur mon gâteau. Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. Du tout.

– Je ne dis pas que ce n’est pas admirable, mais est-ce que ce n’est pas précisément ce qui est prévu dans le testament de ton père si tu ne prends pas les rênes d’une entreprise ? je demande.

– Si.

– Alors, pourquoi…

Je vois Xavier sourire en coin et je ne finis pas ma question. Je plisse les yeux et mon regard se pose sur le blason de la famille rivale des Castillo, tatoué sur son bras. Il représente la dualité de Xavier : son entêtement et sa rancœur, mais aussi son dévouement et sa passion. C’est le genre de mec qui grave sur sa peau un symbole permanent de sa guerre contre son père. Et soudain, je comprends.

– Tu vas choisir des œuvres que ton père détestait, c’est ça ?

Son sourire s’étire jusqu’à ses oreilles.

– Je ne dirais pas qu’il les détestait, mais il n’aurait clairement pas approuvé de donner son argent aux causes qu’elles défendent.

Il me tend son téléphone, sur lequel l’application « Notes » est ouverte, et je fais défiler la liste des associations caritatives qu’il a dressée. La plupart œuvrent pour les droits civiques et les droits de l’homme, quelques-unes sont dans le milieu de l’art ou de la musique. Je parierais mon appartement que celles-là sont pour sa mère.

« Elle adorait l’art et elle consacrait beaucoup d’argent et de temps aux galeries locales. »

Je repense aussi aux organismes listés dans le testament d’Alberto, qui concernaient surtout les entreprises et le commerce.

J’arrive au dernier nom et éclate de rire.

– Le Fonds de dotation de Yale ?

– Mon père a étudié à Harvard, il vouait donc une haine acharnée à Yale. Tu sais, la rivalité entre les universités, tout ça, explique-t-il en souriant. Je vais m’assurer qu’il obtienne une belle bibliothèque à son nom sur le campus.

– Tu es machiavélique, mais aussi un génie, je glousse en lui rendant son téléphone. Tu es une sorte de génie maléfique.

– Merci. J’ai toujours aspiré à être ces deux choses. Les méchants s’amusent beaucoup plus, et les génies sont… des génies. Pour être honnête, j’aurais fait des dons à ces œuvres d’une façon ou d’une autre. Le fait que mon père en aurait désapprouvé quatre-vingt-dix pour cent est juste la cerise sur le gâteau.

Je lève mon cupcake entamé en l’air.

– À la vengeance.

– À la vengeance, répète-t-il en trinquant avec son cupcake au chocolat contre le mien au citron. Mais, qu’on soit d’accord, je vais évidemment garder une partie de l’argent. J’aime les belles voitures et les hôtels cinq étoiles.

– Tu veux dire que tu aimes saccager les hôtels cinq étoiles.

Xavier ignore mon allusion à son anniversaire à Miami.

– Mais je n’ai pas besoin de toute la somme. Ça représente plus qu’on peut raisonnablement dépenser au cours d’une vie, poursuit-il avant de prendre un air pensif. Une fois que ma boîte de nuit aura décollé, je gagnerai mon propre argent et je n’aurai plus besoin de compter sur le sien. Le lien sera rompu, une bonne fois pour toutes.

Il ne mentionne pas la théorie d’Eduardo concernant le vide juridique laissé par son père, et je n’en parle pas non plus.

– Tu vas y arriver.

Il me répond par un sourire chaleureux.

Alors qu’il fait nuit noire et qu’on est toujours en sueur après nos ébats, dans les bras l’un de l’autre, je le sens encore sur ma peau.

Pour la première fois depuis la mort du Poisson, je sombre dans un sommeil dépourvu de rêves.



1. Personne ou société qui insère des messages publicitaires dans les journaux, ou qui les fait passer à la radio, à la télévision ou sur Internet.







Chapitre 37
Xavier

Les malheurs n’arrivent jamais seuls, comme on dit : Jamais deux sans trois.

Je connais cette superstition depuis que je suis petit, mais personne n’a jamais déterminé de période temporelle. Les malheurs peuvent s’accumuler au cours d’un jour, d’une semaine, d’un mois ou, dans mon cas, au cours de trois mois.

La mort de mon père et la condition pour accéder à mon héritage en octobre.

La révélation par Perry de notre sortie avec Pen en novembre.

Ça fait deux, mais la période plutôt tranquille après l’article du blog m’a procuré un faux sentiment de laisser-aller. Le problème concernant Pen et Rhéa plane toujours au-dessus de nos têtes, mais au moins, Pen est toujours en ville et Rhéa n’a pas à se faire de souci d’ici à ce qu’elle trouve un autre travail.

Après la clôture des comptes sur les réseaux sociaux de Perry et le changement inavoué, mais non moins important, dans ma relation avec Sloane – c’est-à-dire le fait d’admettre que je l’aime, mais que je ne peux pas lui dire au risque qu’elle prenne ses jambes à son cou –, la vie a repris son cours. Ce qui signifie qu’on n’arrête pas de courir.

Malgré l’approche des fêtes de fin d’année, les travaux de la boîte de nuit battent leur plein. J’ai embauché une équipe de maçons, de plombiers, d’électriciens, et tous les autres corps de métier dont j’ai besoin, avant que Farrah puisse s’attaquer à l’agencement et à la décoration du club. En cette fin de mois de décembre, je croule déjà sous les préparatifs pour l’inauguration.

On avance bien, mais ce n’est pas suffisant. L’horloge tourne, mon trentième anniversaire approche à grands pas, et chaque jour, mon angoisse augmente. Chaque fois que je pense à la liste de choses à faire, j’ai du mal à respirer.

Cependant, je garde tout ça pour moi alors que je fais visiter le Coffre à Vuk et Willow.

– On conserve le sol et les fenêtres d’origine, mais on transforme les guichets en vitrines pour l’alcool, j’explique. Les toilettes remplaceront les salles de comptage, et les coffres-forts seront repeints pour devenir des éléments de décoration.

Vuk m’écoute décrire les travaux, la mine impassible. Plutôt que les costards sur mesure privilégiés par la plupart des P.-D.G., il porte un simple pantalon noir et une chemise assortie. À côté de lui, son assistante prend tout en note.

Willow est une femme d’une quarantaine d’années à la chevelure flamboyante et dont l’attitude indique qu’il ne faut pas essayer de la duper. Soit elle sait lire dans les pensées, soit elle travaille depuis suffisamment de temps avec Vuk pour savoir ce qu’il pense, car elle pose toutes les questions qu’il aurait posées si… ben, s’il parlait.

– Quand est-ce que le chantier sera terminé ? demande-t-elle.

Comme les travaux sont en cours, on porte tous les trois des casques et des lunettes de sécurité, mais j’imagine facilement son œil de lynx prendre en note les moindres détails.

– À la fin du mois. Farrah cherche déjà tous les meubles et les éléments dont on a besoin pour qu’elle puisse les installer dès que le gros œuvre sera terminé.

Je regarde autour de moi, où les ouvriers vont et viennent, plantant des clous, installant des câbles, criant pour s’entendre par-dessus le bruit des machines.

Ce n’est pas idéal d’avoir autant d’ouvriers en même temps, car ça augmente le risque d’accident. Toutefois, l’horloge tourne et je n’ai pas le choix. Il faut que le plus gros soit fait avant le Nouvel An pour qu’on puisse ensuite se concentrer sur l’aménagement. C’est ce qui va prendre le plus de temps, et c’est sans parler de toutes les autres choses que je dois faire, comme le recrutement et le marketing.

Vuk est un associé dormant. Ses principales contributions sont son argent et son nom ; c’est à moi de gérer le reste.

Je ravale une bouffée de panique familière et réponds aux questions de Willow du mieux que je peux. Je ne suis pas un expert en matière de chantiers, mais j’en sais suffisamment pour assouvir sa curiosité pour l’instant.

– Eh, patron…

Ronnie, l’électricien en chef, vient me voir. C’est un petit homme trapu aux yeux mordorés et à la mine sévère, et c’est le meilleur de la ville.

– Je peux vous parler une seconde ? C’est important.

Merde. Ce ton n’augure rien de bon pour ma pression artérielle.

Pendant que Willow et Vuk examinent les guichets de plus près, je suis Ronnie à l’arrière du club, où un tas de fils et de câbles s’entremêlent pour former une sorte de nœud infernal.

– On a un p’tit souci, commence-t-il. Ça fait des dizaines d’années que ces câbles n’ont pas été changés. La situation n’est pas catastrophique ; vous avez sans doute encore un an avant d’être obligé de les remplacer. Mais j’me suis dit que vous voudriez p’t-être le faire avant d’ouvrir.

– C’est quoi le problème ?

Changer les câbles est plutôt simple, mais Ronnie ne m’aurait pas appelé s’il n’y avait pas autre chose.

– J’peux pas le faire avant le Nouvel An, marmonne-t-il. Retirer tous les fils sur une aussi grande surface va prendre au moins dix jours, et c’est sans parler des finitions.

Il reste quatorze jours avant la fin de l’année. Ronnie part en congé mercredi. J’ouvre la bouche pour répondre, mais il secoue déjà la tête.

– Désolé, Patron, mais j’peux pas. Ma femme prévoit nos vacances de Noël depuis Noël dernier. Si j’annule ou qu’je décale, elle va m’castrer, et pas au sens figuré. Aucune somme d’argent ne vaut ça.

– C’est une question de timing. Je vous paie vos vacances si vous les prenez après le Nouvel An.

Ronnie grimace.

– Elle me coupera une couille rien que si je lui suggère. C’est son truc, Noël.

Je vois que je n’arriverai pas à le convaincre, ce qui me laisse un choix limité.

Choix #1 : J’essaie de trouver un autre électricien pour faire les travaux dans les temps. C’est possible, mais la qualité du travail ne sera peut-être pas au rendez-vous et ça mènera à de plus gros soucis à l’avenir.

Choix #2 : Je peux attendre le début d’année pour retirer les câbles, mais ça implique de repousser l’agencement et l’aménagement. Étant donné le temps qui me reste, tous les préparatifs et tout le travail que cette phase requiert, c’est l’option que je préfère le moins.

Choix #3 : Je garde les fils existants et les mets aux normes quand le club sera ouvert. Encore une fois, ce n’est pas idéal, mais la situation ne l’est pas non plus.

– Vous dites que ce n’est pas grave, c’est ça ? On n’est pas obligés de refaire le câblage avant l’ouverture du club, je répète pour avoir sa confirmation.

– Non, mais… les gaines sont usées sur quelques fils. Ça peut être dangereux.

Putain de merde.

Je me frotte le visage et sens la migraine arriver.

– Dangereux à quel point ?

– Ce n’est pas urgent, mais faut le garder à l’œil. Faut s’assurer que les fils sont manipulés avec précaution et qu’ils ne surchauffent pas, sinon on pourrait avoir une mauvaise surprise. Vous avez rencontré des problèmes avec l’électricité ? demande-t-il. Des lumières qui clignotent, des coupures de courant, ce genre de truc ?

Je secoue la tête.

– Alors j’pense que ça va, pour le moment. J’vous recommande de refaire l’élec’ dès que possible, mais j’sais que vous êtes pressé. J’vais faire tout ce que j’peux avant mes vacances. Alors, on fait quoi ? demande-t-il en hochant la tête en direction du mur.

Gérer une entreprise implique de prendre des décisions difficiles, et je prends la mienne avant de trop y réfléchir.

– On mettra tout aux normes quand l’agencement sera fini. Qui sait, peut-être qu’on pourra le faire avant l’inauguration, je déclare avec un optimisme qui me convainc à peine moi-même.

– P’t-être, conclut Ronnie. C’est vous l’patron.

Je rejoins Vuk et Willow, qui a rangé son bloc-notes dans son immense sac à main.

– Je crains qu’on doive partir plus tôt, annonce-t-elle. Monsieur Markovic a une urgence personnelle à régler.

Je le regarde, mais il n’a pas l’air particulièrement inquiet. Peut-être que lui et Alex sont cousins, ils ont à peu près la même façon d’exprimer leurs émotions.

– On aimerait terminer cette visite une autre fois, poursuit Willow. Monsieur Markovic est… indisponible pour le reste de l’année à compter de dimanche, mais on peut venir samedi matin. Il a encore quelques questions au sujet de vos plans pour le club.

Sloane et moi sommes censés aller à la patinoire, samedi, mais je ne veux pas risquer d’insulter à nouveau Vuk en refusant. Si on finit la visite le matin, j’aurai encore tout l’après-midi et la soirée pour notre rendez-vous.

– OK pour samedi, je réponds en souriant.



La matinée de samedi est froide, mais ensoleillée.

Sloane a passé la nuit chez moi, et dort encore quand je sors pour retrouver Vuk. Elle fait rarement de grasses matinées, mais je l’ai empêchée de dormir une bonne partie de la nuit, alors je préfère ne pas la réveiller avant de partir.

La ville s’active déjà quand mon taxi me dépose devant le gratte-ciel où se trouve le Coffre. Une famille de touristes vêtus de pulls de Noël assortis bloque l’entrée et je dois supporter leur petite chorale improvisée en essayant de les contourner.

Au même moment, quelqu’un arrive de l’autre côté du petit groupe et me bouscule. Sa casquette de base-ball cache une partie de son visage, mais il me semble vaguement familier et avant que j’aie pu lui accorder plus d’attention, il disparaît à l’angle de la rue. J’oublie ma curiosité à son sujet lorsque j’entre dans le sous-sol et retrouve Vuk et Willow.

Il porte à nouveau un pantalon et une chemise noirs, et Willow une robe rouge assortie à ses cheveux.

– Il n’y a plus qu’à ajouter des accessoires verts et vous ferez de l’ombre au sapin du Rockefeller, je plaisante.

Willow ne trouve pas ça drôle.

J’ai payé une fortune pour que les maçons travaillent le week-end, mais à quelques jours de Noël, peu ont répondu présents.

Il n’y a que trois ouvriers à l’intérieur, ce qui rend la visite bien plus facile que la dernière fois. D’ailleurs, tout est plus que facile, sans problème. Tout est parfait.

Jusqu’à ce que ça ne le soit plus.

Je réponds à une question de Willow à propos des mesures de sécurité quand elle tourne brusquement la tête vers la gauche. À côté d’elle, Vuk se crispe et ses narines se dilatent, exprimant une émotion pour la première fois depuis que je l’ai rencontré.

– Quelque chose ne va pas ? je demande.

– Vous sentez ? répond Willow, plus tendue que jamais.

Je m’arrête et essaie de faire abstraction des odeurs habituelles du chantier, telles que celle du bois et du métal, pour me concentrer sur l’effluve plus âcre.

De la fumée.

Je comprends ce que c’est au moment où la perceuse s’arrête et qu’un cri paniqué retentit dans la salle.

– Au feu !

La suite se passe si vite que mon cerveau n’intègre pas tout avant que le mur du fond prenne feu.

D’autres cris, des gens qui courent, des mouvements… de la chaleur.

Il fait si chaud, et c’est le genre de chaleur qui surprend comme une coupure de courant brutale, qui plonge dans le noir les zones essentielles du cerveau et court-circuite les connexions entre celui-ci et le reste du corps.

C’est une chaleur étouffante, paralysante et mortelle.

Ma peau se couvre de sueur.

« ¡Xavier ! ¿Dónde estás mi hijo1?

« Elle était piégée… n’a pas pu passer la porte d’entrée… »

« Morte intoxiquée par les fumées… »

« Par chance, on a pu sortir son corps… »

« Ç’aurait dû être toi. »

Mon esprit est assailli d’images que je ferais mieux d’oublier. La réalité oscille entre passé et présent, et me replonge à nouveau dans le passé.

« Ç’aurait dû être toi. »

J’essaie de respirer, mais mes poumons se remplissent de fumée et non d’oxygène. Je tousse, les organes en feu et, étrangement, c’est ce qui me réveille.

Les odeurs, la chaleur, la panique. J’ai déjà vécu tout ça.

J’ai failli mourir à dix ans, mais je n’ai plus dix ans et il est hors de question qu’un autre incendie ait enfin ma peau, contrairement au premier.

Je cligne des yeux et reviens à l’horrible réalité. Les flammes dansent autour de moi, se propageant plus vite que j’arrive à les suivre. Leurs langues rouges et orange cherchent à avaler tout ce qu’elles croisent, projetant une lueur surréelle sur le sol en pierre du coffre-fort. La température atteint un degré si élevé que ma peau tout entière me paraît en feu.

Toutefois, mes pieds restent vissés dans le sol.

J’ai repris mes esprits, mais mon corps est incapable de bouger jusqu’à ce qu’un bruyant craquement retentisse, parvienne à me libérer de ma paralysie et me pousse à bouger.

Je ne perds pas de temps à regarder ce qui est à l’origine de ce bruit.

Je me contente de courir, évitant les outils abandonnés, tout en couvrant mon nez et ma bouche avec mon avant-bras. Les flammes se rapprochent comme des fourmis devant un panier de pique-nique renversé. J’ai fait la moitié du chemin quand je suis saisi d’un vertige qui me fait ralentir.

Je titube, mais ne m’arrête pas. J’ai déjà la tête qui tourne à cause de la fumée. Si j’arrête de bouger, je risque de mourir.

Je fais une dizaine de pas, puis une silhouette noire attire mon attention.

Mon cœur cesse de battre. Vuk.

– Markovic ! je hurle en m’étranglant dans la fumée. On doit sortir de là !

Le feu approche vite. Si on ne part pas bientôt, on sera coincés.

Vuk ne bouge pas. Il reste planté là, le regard dans le vide, si immobile que je ne le vois même pas respirer. S’il n’était pas debout, j’aurais cru qu’il était mort.

Je ne vois Willow nulle part.

– Vuk !

Je me fiche qu’il n’aime pas son prénom. La seule chose qui compte, c’est que j’arrive à l’atteindre.

Ça ne marche pas.

Eh merde.

Je franchis la distance qui nous sépare en jurant en anglais et en espagnol, puis je le pousse de force vers la sortie.

Je suis en forme, grâce au sport que je pratique régulièrement, et suis aussi pas mal musclé, mais essayer de tirer un Serbe non coopératif de cent six kilos à travers un incendie est comme tenter de faire avancer un train de marchandises avec un jouet.

La sueur coule sur mes yeux, et mes muscles faiblissent. La distance entre nous et la porte me paraît infinie. Chaque pas est comme tenter de gravir l’Everest.

Une part de moi a envie d’abandonner, de m’allonger par terre et de laisser les flammes transformer la douleur, les soucis et les regrets en fumée.

Mais si je fais ça, si je ne nous ramène pas vers la sortie, on va mourir. Je ne reverrai plus jamais Sloane et je serai responsable d’une autre mort.

Je refuse que cela arrive.

Je redouble de volonté et nous traîne jusqu’à la porte. Je ne respire plus et m’étouffe à moitié alors que des points noirs apparaissent devant mes yeux.

Mais je ne sais comment, je réussis.

Peut-être est-ce grâce à cette même force surhumaine qui permet aux mères de soulever des voitures et sauver leurs enfants, ou peut-être est-ce grâce au dernier instinct de survie de mon corps avant qu’il s’effondre.

Quoi que ce soit, ça nous permet de traverser le Coffre en direction des escaliers. La porte s’ouvre avec fracas et quelque chose de noir et jaune apparaît.

J’aperçois dessus les lettres FDNY2 avant que quelqu’un m’enlève le poids de Vuk et qu’un autre pompier s’occupe de moi, puis on bouge, recroquevillés, courant vers la cage d’escalier alors que les autres membres de l’équipe s’attaquent aux flammes.

Je les laisse me guider, trop étourdi et désorienté pour faire autre chose que les suivre, mais je regarde une dernière fois derrière moi, assez longtemps pour voir le coffre-fort, mon rêve et tout ce qu’il représente, partir en fumée.



1. « Xavier ! Où es-tu, mon fils ? »


2. Acronyme pour « Fire Department of the City of New York ». Les pompiers de New York.







Chapitre 38
Xavier

C’étaient les câbles.

Après que la fumée s’est dissipée et que j’ai répondu aux premières questions des secours, je m’assieds à l’arrière de l’ambulance et regarde les New-Yorkais s’agiter autour de moi.

L’origine du feu ne sera pas officielle tant que les agents de la ville et la compagnie d’assurances n’auront pas mené l’enquête, mais j’ai entendu des bribes de conversation des pompiers.

Incendie électrique. Câbles anciens – les mêmes câbles que j’ai dit à l’électricien de garder il y a deux jours à peine.

La part logique en moi me dit que ce n’est pas ma faute et que l’incendie se serait déclaré de toute manière parce que les électriciens n’auraient pas fini d’installer les nouveaux câbles, même si j’avais donné le feu vert. Une autre part, plus grande et insidieuse, me demande pourquoi je n’ai pas pris les mesures nécessaires en matière de sécurité avant d’ouvrir les portes du coffre-fort à des dizaines d’ouvriers, les mettant ainsi en danger.

J’aurais dû m’assurer que tout était aux normes avant de lancer les travaux, mais je ne l’ai pas fait parce que j’étais concentré sur la date butoir.

Une erreur, et les gens en paient le prix.

Ma gorge se remet à me brûler. Les symptômes de l’inhalation de fumée ont disparu après que les secouristes m’ont fait respirer de l’oxygène, mais je me sens engourdi et à vif, comme si j’avais été piétiné.

Par chance, tout le monde est sain et sauf, mais deux des maçons ont dû être conduits à l’hôpital avec des brûlures assez graves. L’autre a réussi à sortir presque indemne malgré quelques bleus et une main cassée après qu’un objet lui est tombé dessus. Je n’ai pas vu Vuk depuis que les pompiers nous ont sauvés, mais j’ai aperçu Willow dehors, le visage blanc comme un linge. Lorsque j’ai terminé de répondre aux questions de l’ambulancier, Vuk et Willow étaient partis.

J’ai eu de la chance qu’il n’y ait pas eu plus de gens dans l’immeuble et que l’incendie ne se soit pas propagé aux autres étages ou qu’il n’ait pas fait de dégâts à la structure du bâtiment. J’ai encore plus de chance que le feu n’ait pas eu lieu après l’inauguration, quand il était rempli de gens.

Pourtant, je n’ai pas l’impression d’avoir de la chance. J’ai l’impression de me noyer.

Ma faute.

Tout ça est encore ma faute.

Je fouille en moi, à la recherche d’une émotion quelconque – de la colère, de la tristesse, de la honte –, mais je ne trouve qu’une immense insensibilité. Même ma culpabilité a disparu, comme si les flammes l’avaient réduite en cendres pour la disperser dans tout mon corps. Elle ne se manifeste plus comme des poignards affûtés transperçant ma conscience, elle est juste là, omniprésente et intangible.

Comment ai-je pu penser que j’étais capable de réussir ? Ouvrir une boîte de nuit en six mois, c’est de la folie et je n’aurais jamais dû essayer. J’aurais dû savoir que précipiter les choses serait un désastre, mais j’étais aveuglé par ma fierté et mon ego.

« Ç’aurait dû être toi, gronde mon père, les yeux rougis par le deuil et l’alcool. C’est toi qui aurais dû mourir, pas ta mère. C’est ta faute. »

Il avait raison. Il a toujours…

– Xavier.

Une nouvelle voix se mêle au brouillard de mes souvenirs. Elle est lointaine, comme dans un rêve.

Elle est calme, douce, féminine.

J’aime cette voix. J’ai l’impression qu’elle m’a apporté un grand réconfort par le passé, mais ça ne suffit pas à me tirer de ma torpeur.

– Xavier, est-ce que ça va ? s’inquiète-t-elle. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Une chevelure platine et des yeux bleus entrent dans mon champ de vision, dissimulant le gratte-ciel, les secouristes et les passants.

Sloane.

Un seul des milliers de nœuds se desserre, mais c’est suffisant.

La réalité revient, plus claire que jamais. Les klaxons retentissent dans la rue, les pompiers terminent leur travail et la fumée que j’ai inhalée continue de hanter mes poumons.

C’est une journée de décembre froide et ensoleillée, mais les émanations âcres s’accrochent à moi comme de la cellophane, collées à ma peau jusqu’à m’étouffer de l’intérieur.

– Xavier, répète-t-elle en prenant mon visage entre ses mains. Regarde-moi.

Je m’exécute, ne serait-ce que parce que je n’ai pas la force de la contredire.

Elle est inquiète. Elle m’étudie attentivement et quand elle parle à nouveau, sa voix est plus douce que jamais.

– Tu vas bien ? demande-t-elle.

Elle est emmitouflée dans un pull col roulé en cachemire, un manteau et un pantalon. C’est étrange de remarquer ce genre de choses, étant donné les circonstances, mais ça me rappelle qu’on était censés aller patiner, aujourd’hui. À cet instant, on devrait être au Rockefeller Center, en train de regarder passer les gens en buvant du chocolat chaud.

C’est drôle comme les journées, les projets, les vies peuvent changer en un claquement de doigts. On cligne des yeux, et tout est différent.

– Ça va, je grommelle d’une voix creuse, habité par la culpabilité.

C’est ça le problème, justement. Je vais toujours bien, et ce sont toujours les gens qui m’entourent qui souffrent.

J’ai survécu, ma mère est morte. Je suis sorti du Coffre sans une égratignure alors que deux hommes doivent être hospitalisés pour des brûlures au deuxième degré.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? chuchote Sloane. Comment… ?

– C’était un incendie électrique, je déclare.

Je lui explique tout ; les câbles, la mise en garde de l’électricien, ma décision de repousser la mise aux normes et, surtout, mon manque de prévoyance concernant ces choses avant même le début des travaux.

– Tu n’es pas responsable, s’exclame Sloane, qui a toujours su lire dans mes pensées. L’électricien lui-même a dit que ce n’était pas urgent. Tu…

– Peut-être pas, mais c’est à moi de penser à ça. Je ne peux pas bâcler ce genre de choses. Imagine que ce soit arrivé après l’ouverture du club. Ç’aurait été un deuxième Cocoanut Grove.

L’incendie du Cocoanut Grove à Boston, en 1942, est un des incendies de boîte de nuit les plus mortels de tous les temps.

– Mais ce n’est pas le cas, insiste Sloane. J’ai parlé à un des pompiers. Il n’y a pas de morts, et les dégâts matériels ne sont pas aussi graves que tu le penses. Le coffre-fort est conçu pour résister aux incendies. Ça va être serré, encore plus qu’avant, mais avec la bonne équipe, tu peux remettre de nouveaux câbles, réparer les dégâts et ouvrir à temps. Peut-être que ce ne sera pas…

– Quoi ?

Je la dévisage, essayant de comprendre ce qu’elle raconte. Ses mots font sens, individuellement, mais ensemble, ils ne veulent rien dire.

– De quoi tu parles ? je demande.

– Du club. J’ai fait des rapides calculs. Il va falloir deux mois pour tout nettoyer, donc ça chamboule tes projets d’aménagement et de déco, mais si on repense l’agencement en voyant moins grand pour se concentrer davantage sur l’expérience, c’est faisable.

Je n’arrive pas à croire ce que j’entends.

– On ne va rien repenser, parce que le club, c’est terminé. C’est mort.

Sloane est choquée.

– Xavier, le Coffre peut être sauvé, il…

– Non, il ne peut pas, je réponds alors que le nœud qui s’était desserré m’étrangle de nouveau. J’ai essayé, et voici ce qui arrive.

Je désigne les portes de l’immeuble avec un regard froid.

– Si ce n’est pas un putain de signe que je dois baisser les bras, je ne sais pas ce qu’il te faut.

– C’est un signe de rien du tout, rétorque-t-elle, têtue. Ce sera plus dur, mais si…

– Bon sang, Sloane !

Une avalanche d’émotions refoulées jaillit soudain. La douleur, la colère, la frustration, les regrets… elles ensevelissent ma raison et ma retenue jusqu’à ce qu’il ne reste plus que mon instinct à l’état pur.

Et à cet instant, mon instinct me dit de m’en prendre à la cible la plus proche.

– Je me fous du club et de l’agencement, je crache. Des gens ont failli mourir à cause de moi. À cause de mon erreur et de mes décisions. J’ai survécu à un putain d’incendie, ce matin, et tu crois que je vais organiser une fête ? C’est la dernière chose à laquelle je pense.

La bouche de Sloane tremble un instant, puis elle se tient plus droite et hausse le menton.

– Je comprends que tu sois déçu, et tu as raison, répond-elle avec un calme insupportable. Ce n’est pas le moment de parler de ça. On le fera plus tard, quand on t’aura…

– On n’en parlera pas plus tard ni jamais, je déclare alors que la pression m’étouffe. Je te l’ai dit, le club, c’est terminé. Tu m’entends ? Ça ne se fera pas. Pourquoi tu ne comprends pas ?

– Parce que je sais que ce sont tes émotions qui parlent ! s’exclame-t-elle, craquant enfin. Tu as traversé une épreuve difficile et j’essaie de ne pas la minimiser. Mais tu ne peux pas prendre une décision à propos de tout ton avenir en te basant sur…

– Si, je peux !

Je me lève, cherchant à bouger, à faire quelque chose pour nourrir l’horrible bête qui s’agite en moi.

– Essayer d’assurer mon putain d’avenir a failli coûter la vie à des gens. Ce projet était voué à l’échec dès le départ, et je ne peux pas rester assis ici, à faire des calculs, alors que des hommes sont blessés à l’hôpital à cause de moi. On ne peut pas tous passer notre vie à faire comme si on ne ressentait rien, Sloane !

Contrairement à toi.

Je ne le dis pas à voix haute, mais c’est tout comme, et c’est le problème quand on se connaît si bien.

Sloane pâlit. Elle recule d’un pas quand je me lève et me dévisage avec une expression que je n’ai jamais vue auparavant : une souffrance pure et non dissimulée.

Une souffrance que j’ai causée, intentionnellement, froidement et sournoisement. Je connaissais son point faible et je l’ai utilisé sans réfléchir.

Vidée de toute énergie, la bête en moi se calme, laissant seulement des regrets derrière elle.

Merde. Je tends les mains vers elle, la gorge nouée par l’amertume de mes mots.

– Luna…

– Tu as raison, lâche-t-elle en fuyant mes bras. Tout le monde ne peut pas faire ça.

– Je ne voulais pas…

– Je dois y aller, déclare-t-elle, le souffle court. On parlera quand tout ça sera calmé.

Ne pars pas.

Pardon.

Je t’aime.

J’aurais dû le dire, mais je ne fais rien. Je n’y arrive pas.

La seule chose dont je suis capable, c’est la regarder partir alors que mon monde part en fumée pour la deuxième fois de la journée.







Chapitre 39
Sloane

Il ne le pensait pas.

Je sais qu’il ne le pensait pas, car Xavier n’est pas quelqu’un de cruel ou de méchant. Il était perturbé par l’incendie et il s’est défoulé.

Avec le recul, je n’aurais pas dû insister sur la reconstruction du club. Ce n’était pas le bon moment, mais quand je l’ai vu, assis là, l’ombre de lui-même, j’ai paniqué, et je me suis raccrochée à ce que je fais de mieux : résoudre les crises. Je n’ai pas su soulager sa culpabilité, alors je me suis concentrée sur son projet.

D’un point de vue logique, je comprends. Mais émotionnellement… je n’arrive pas à digérer ses mots. Ils se sont attaqués à de vieilles blessures, arrachant les croûtes et les points de suture pour répandre du sel sur la cicatrice.

« On ne peut pas tous passer notre vie à faire comme si on ne ressentait rien, Sloane ! »

Si ça venait de quelqu’un d’autre, ça m’aurait piquée, mais je m’en serais vite remise. Après tout, on m’a dit des choses bien pires au fil des années.

Mais de la part de Xavier, les mots sont dévastateurs. Il n’a pas tout à fait tort, et c’est pour ça que c’est aussi douloureux. Personne n’aime entendre la vérité de la part de la personne à laquelle on tient le plus, surtout sous le coup de la colère.

Ça fait une semaine, et même si je sais qu’il ne le pensait pas, j’ai encore mal, au point que ça m’empêche de respirer. C’est ce qui me fait le plus peur, le fait que quelqu’un d’autre ait autant de pouvoir sur moi.

– Tu veux plus de pop-corn ? demande Alessandra en posant le bol sur mes cuisses.

Je secoue la tête, les yeux sur la quatrième comédie romantique de Noël de la journée, sans vraiment la regarder. Mon carnet de critiques est ouvert sur mes jambes, mais chaque fois que j’essaie d’écrire, j’imagine Xavier se moquer gentiment de moi et je perds mes mots.

– Ce film est d’un ennui, bâille Isabella. Peut-être qu’on devrait changer de genre et regarder un polar à la place.

– Ça me va, je réponds sans enthousiasme.

Je ne suis pas d’humeur à voir des couples vivre heureux et avoir beaucoup d’enfants, de toute façon. Le concept même est une immense arnaque.

Mes amies se regardent. On est le lendemain de Noël et ça fait une semaine depuis l’incendie. L’accident a fait la une de toute la presse, mais tout le monde a été distrait par les vacances et ça n’a pas suscité l’engouement médiatique que ça aurait eu à un autre moment de l’année.

J’ai raconté à mes amies ce qui s’est passé et décliné l’invitation d’Alessandra de passer les fêtes avec elle et Dominic. Ce qui est encore pire que d’être seule à Noël, c’est d’être la cinquième roue du carrosse.

Isabella et Kai étaient censés être à Londres, et Vivian, Dante et Josie à Boston pour rendre visite à la mère de Vivian. La dernière chose à laquelle je m’attendais quand on a sonné à ma porte cet après-midi était de voir mes trois meilleures amies agglutinées sur mon perron, armées d’assez de pop-corn et de vin pour assommer un éléphant.

Ça a été le seul rayon de soleil de la semaine.

Pendant qu’Isabella cherche un nouveau film, Vivian m’observe d’un air inquiet.

– Tu as parlé à Xavier depuis samedi ? demande-t-elle.

La question ravive ma plaie encore à vif et je secoue la tête en évitant son regard.

– Est-ce que tu as envie de lui parler ?

Je secoue à nouveau la tête, mais manque de conviction, cette fois.

Xavier et moi n’avons pas échangé depuis que je suis partie après l’incendie, pas même pour se souhaiter joyeux Noël. Une part de moi était tentée de le contacter la première, pour m’assurer qu’il allait bien et m’excuser d’être allée trop loin, mais ma fierté et mon instinct de survie m’en ont empêchée chaque fois que j’ai pris mon téléphone.

Peut-être que c’est mieux ainsi. À l’évidence, je ne sais pas le réconforter comme il faut, et ma présence n’a fait qu’aggraver la situation.

– Il va falloir que tu lui parles tôt ou tard, intervient Alessandra. Votre période d’essai touche à sa fin.

– Je sais.

Je ne gagnerai pas de concours d’éloquence aujourd’hui, mais j’ai peur qu’en prononçant plus de trois mots à la fois, ma maigre et fragile maîtrise de mes émotions se brise.

Je ne me suis pas encore autorisée à ressentir les effets de ce qui s’est passé avec Xavier et du silence qui a suivi, et si ça ne tenait qu’à moi, ça resterait ainsi. Il y a des choses qu’il vaut mieux réprimer.

Isabella s’interrompt dans sa recherche, et mes amies se regardent de nouveau.

– Qu’est-ce que tu vas faire quand la période d’essai sera finie ? demande Isa.

Je contracte ma mâchoire alors que la tension enfle dans ma poitrine.

– Je l’ignore.

En réalité, je le sais.

Je ne sais juste pas si j’ai la force d’aller jusqu’au bout.



Xavier

Un mot suffit à décrire la semaine que j’ai passée après l’incendie : l’enfer.

La paperasse ? Un enfer. Aller à l’hôpital et constater les brûlures des ouvriers ? Un enfer. Parler à leurs familles angoissées ? Un enfer.

Ne pas voir ou parler à Sloane tout en sachant le mal que je lui ai fait la dernière fois qu’on s’est vus ? Un enfer fois mille, putain.

J’aurais dû lui courir après pour m’excuser, mais j’ai eu peur d’aggraver la situation. Je n’étais pas dans le bon état d’esprit et j’ai juste eu la force de rentrer chez moi, de me servir un whisky, puis de m’écrouler.

Les jours qui ont suivi n’étaient dédiés qu’à des appels, des rendez-vous, de la paperasse et à un million d’autres choses que je n’avais pas envie de faire. J’ai essayé de contacter Vuk, mais sans succès, et j’ai passé Noël chez moi, tiraillé entre le fait d’appeler Sloane et fuir notre inévitable confrontation, comme un lâche.

Le lâche l’a emporté.

Je n’en suis pas fier, mais la fin de notre période d’essai approche, et il ne faut pas être un génie pour savoir que j’ai merdé.

Tant qu’on ne parle pas, je peux vivre dans le déni et faire comme si ce n’était qu’une mauvaise passe. Ce qui explique pourquoi j’atterris au bar du Valhalla, un dimanche, pour noyer mes soucis dans du Lagavulin.

Je finis mon verre et fais signe au barman de m’en servir un autre. Il le fait glisser vers moi sur le comptoir au moment où quelqu’un s’assied à côté de moi.

– Ne te fatigue pas, je lance sans tourner la tête.

– C’est un peu triste, fait remarquer Kai, ignorant mes propos. Tu as envisagé d’autres façons de faire face que de boire tout seul à… 15 heures ?

Il consulte sa montre pour vérifier l’heure.

– Je ne suis pas d’humeur pour que tu me juges, et je ne suis pas le seul à être assis au bar à 15 heures, je réponds en le fusillant du regard. Tu n’es pas censé être à Londres ?

– Isabella a insisté pour qu’on rentre tôt. Apparemment, une de ses amies avait besoin qu’on lui remonte le moral.

Je n’ai pas besoin de lui demander de qui il parle.

Mon estomac se noue en entendant parler de Sloane, même indirectement, et je fais un effort surhumain pour ne pas interroger Kai.

Est-ce qu’Isabella a déjà parlé à Sloane ? Qu’est-ce qu’elle a dit ? Comment va-t-elle ? À quel point me déteste-t-elle ?

– Son amie n’est pas la seule.

Kai remercie le barman d’un hochement de tête en prenant son gin-tonic à la fraise. Il voue un amour étrange à ce cocktail.

– Je suis navré pour l’incendie. Sincèrement.

Le pire, c’est qu’il a vraiment l’air désolé.

Cette dernière semaine n’a rien fait pour apaiser mon sentiment de culpabilité et j’ai l’impression de ne mériter la compassion de personne.

– Tu as parlé à Alex ? demande Kai.

– Pas encore. On se voit demain, je réplique en grimaçant.

Je n’ai pas vraiment hâte d’y être. C’est son assistante qui a organisé le rendez-vous, j’ignore donc ce qu’il pense de l’incendie dans son immeuble, mais j’imagine qu’il n’est pas ravi.

– Je n’ai pas parlé à Markovic, non plus.

Je revois le regard paniqué de Vuk et les vieilles cicatrices de brûlure sur sa gorge.

– Il a disparu après qu’on est sortis du coffre-fort. Tu crois que… ?

– Le Serbe est difficile à cerner, m’assure Kai.

La plupart des gens l’appellent ainsi, car c’est ce qu’il préfère, mais je n’arrive pas à faire autrement qu’appeler les gens par leur prénom.

– Personne ne sait ce qu’il pense, mais s’il n’a pas déjà mis fin à votre partenariat, je présume que tout va bien, poursuit-il.

Je me crispe légèrement et Kai plisse les yeux derrière ses lunettes.

– Est-ce que tout va bien ?

– En dehors de ce léger problème d’incendie, tu veux dire ? Bien sûr, je gronde avant de vider mon verre cul sec. Je vais moi-même mettre un terme à notre partenariat après le Nouvel An. Le club n’ouvrira pas.

– Pourquoi ça ?

Une migraine s’installe soudain derrière mes yeux. J’en ai assez d’expliquer la même chose, encore et encore.

J’énumère les raisons que j’ai données à Sloane ; et comme elle, Kai paraît indifférent à mes explications.

– Les gens font des erreurs, déclare-t-il. Et les entrepreneurs en font d’autant plus. Tu ne peux pas réussir en affaires sans échouer, Xavier.

– Peut-être pas, mais je parie que la plupart des erreurs impliquent une mauvaise gestion de la trésorerie ou un incident médiatique, pas un incendie qui aurait pu tuer plusieurs personnes.

– Qui aurait pu, mais qui ne l’a pas fait.

– Par miracle.

– Je ne crois pas aux miracles. Il y a toujours une raison à tout, déclare-t-il en se tournant complètement vers moi. Prends la liste de noms que je t’ai donnée. Ces gens sont parmi les plus brillants dans le monde des affaires. Ils ont cru suffisamment en toi pour investir leur temps, leur argent et leurs ressources dans ton projet, et ils ne l’auraient pas fait s’ils ne te croyaient pas capable de réussir. Alors, cesse de jouer le martyr et trouve un moyen de finir ce que tu as commencé.

La véhémence de son reproche ne lui ressemble pas et me réduit au silence. On n’est pas vraiment amis, et peut-être est-ce pour cela que ses paroles m’atteignent. Il n’y a pas de meilleure leçon d’humilité que celle venant d’une simple connaissance.

J’ouvre la bouche, la referme et l’ouvre de nouveau, mais rien ne sort. Car Kai a raison. Je joue au martyr. J’ai fait tourner toute cette histoire d’incendie autour de moi et de ma culpabilité, puis m’en suis servi comme excuse pour abandonner.

J’ai beau avoir réussi à lancer le projet en m’entourant des meilleurs dans chaque domaine, je crains toujours d’échouer. Cet accident m’a donné l’occasion de baisser les bras sans admettre cette peur.

Avant que Kai arrive, j’avais déjà bu trois verres de whisky cul sec, pourtant la prise de conscience me fait immédiatement décuver.

D’abord Sloane, maintenant, ça. Je suis vraiment un lâche. Dire que j’ai accusé Bentley d’en être un, alors que je suis pire que lui.

J’essaie de ravaler la balle de golf qui s’est logée dans ma gorge et de réfléchir de façon rationnelle.

Kai a peut-être raison, mais ça ne change rien au fait qu’inaugurer le club début mai est presque impossible d’un point de vue logistique. Je peux essayer de voir moins grand, mais quoi que je fasse, ça doit être approuvé par le comité.

En résumé, même en redoublant d’efforts, mes chances d’échouer sont beaucoup plus grandes désormais.

Je me masse les tempes, regrettant pour la millième fois de ne pas être né dans une famille plus normale et plus simple, avec un travail et une vie ordinaires au lieu de cet héritage cauchemardesque.

– C’est Isabella qui t’envoie, c’est ça ?

Même dans mon état actuel, je suis suffisamment perspicace pour comprendre que la présence de Kai ici, aujourd’hui, n’est pas une coïncidence.

Il ne répond pas, mais son sourire en dit long.

– Comment as-tu su que je serais ici ? je demande.

– C’était une intuition. Ce bar a toujours connu des clients en quête de réconfort, répond-il en hochant la tête en direction des bouteilles hors de prix et des verres en cristal. J’ai peut-être aussi demandé à la sécurité de m’alerter dès que tu te pointerais.

Je ricane.

– Je suis flatté que tu te sois donné tout ce mal.

– Ne le sois pas. Je ne l’ai pas fait pour toi, rétorque-t-il sèchement. Je l’ai fait pour ma propre réputation, et pour Isa. C’est moi qui t’ai mis en contact avec les gens de cette liste, et ça m’impactera négativement si le club n’est pas un succès. En outre… Isa me le fera payer jusqu’à la fin de mes jours si je ne parviens pas à te convaincre d’arrêter de faire l’autruche.

Sloane.

Je serre mon verre plus fort alors que de nouveaux remords surgissent. Elle a essayé de m’aider, et je l’ai repoussée. Ensuite, je n’ai même pas pris la peine de m’excuser, pas même à Noël, parce que j’étais trop accaparé par mes propres inquiétudes.

Bon sang, quel imbécile !

Je me lève brusquement et attrape mon manteau accroché sous le comptoir.

– Écoute, c’était sympa de discuter, mais…

– Vas-y, m’encourage-t-il en se concentrant sur son verre. Et si quelqu’un d’autre qu’Isa te pose la question, cette conversation n’a jamais eu lieu.

Pas besoin de me le dire deux fois.

Je sors du club en courant et me jette dans une des voitures avec chauffeur du Valhalla, donnant aussitôt l’adresse de Sloane.

Ça fait huit jours, deux heures et trente-six minutes qu’on ne s’est pas parlé.

J’espère qu’il n’est pas trop tard.









Chapitre 40
Xavier

– Je suis navré, Monsieur, mais je ne peux pas vous laisser monter, s’obstine le concierge sans une once d’empathie. Vous n’avez pas l’autorisation.

– Ça fait des semaines que je viens ici, je réponds en souriant, ravalant ma frustration.

D’après ce qu’on dit, on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.

– Au 14C. Appelez-la, s’il vous plaît.

– Désolé, Monsieur.

Ce n’est pas le même concierge qui m’a laissé monter la fois où j’ai cru qu’il était arrivé quelque chose à Sloane. Celui-ci résiste de façon remarquable à mes pouvoirs de persuasion.

– Mademoiselle Kensington a laissé des instructions précises stipulant qu’aucun invité n’est admis sans son accord écrit.

– C’est ma copine. J’ai son accord écrit, je déclare.

Techniquement, je ne mens pas. On sort ensemble, mais je ne peux pas être sûr qu’elle ait ajouté mon nom à la liste de personnes autorisées.

– Peut-être que vous l’avez perdue.

– Je ne l’ai pas perdue.

– Peut-être qu’un autre concierge l’a perdue.

– Ce n’est pas le cas.

Je grince des dents. Au diable le dicton, je vais plonger sa tête dans un seau rempli de vinaigre. Mais je n’ai pas le temps pour ça ni pour les disputes.

– Laissez-moi monter, et il est à vous, je propose en glissant un billet de cent dollars sur son bureau.

Il me dévisage, impassible, et ne touche pas le billet.

J’en ajoute un autre.

Rien.

Trois cents. Quatre cents.

Bon sang ! C’est quoi son problème ? Personne ne dit non à Benjamin.

– Dix mille dollars, cash.

C’est tout ce que j’ai sur moi.

– Dix mille balles dans votre poche si vous me laissez monter quelques minutes.

Je pourrais le contourner, mais sans carte magnétique, l’ascenseur ne bougera pas et je ne pourrais pas ouvrir la porte des escaliers.

– Monsieur, tout ceci est inutile et particulièrement déplacé, répète-t-il calmement. Je n’accepte pas les pots-de-vin. J’insiste de nouveau pour que vous partiez, sinon la sécurité vous escortera dehors.

Il désigne de la tête deux énormes vigiles sortant de nulle part.

Évidemment, il fallait que l’immeuble de Sloane soit protégé par deux Hulk et le seul concierge incorruptible de Manhattan.

Cependant, je ne partirai pas sans la voir, j’ai donc besoin d’un plan C. Je balaie le hall du regard, cherchant une autre solution, quand mes yeux se posent sur la petite plaque fixée au mur.

LE LEXINGTON : UNE PROPRIÉTÉ DU GROUPE ARCHER



Mon cœur accélère. Le Groupe Archer.

Il n’y a qu’une personne qui puisse m’aider.

Lui demander une faveur n’est pas forcément la meilleure idée étant donné que je viens de mettre le feu à un de ses immeubles, mais je ne suis pas en position de faire le difficile.

Après l’appel passé à Alex Volkov, j’atteins enfin le couloir de Sloane.

Étonnamment, Alex m’a rendu service sans rechigner, même si je le soupçonne de montrer son vrai visage lors de notre prochain rendez-vous. Toutefois, je m’en soucierai demain. Pour l’instant, il y a plus urgent.

Je frappe à la porte de Sloane.

Pas de réponse. Cependant, je sais qu’elle est là. Je le sens.

Je cogne de nouveau et mon estomac se noue un peu plus chaque minute. Ne pas ouvrir ne lui ressemble pas. Peut-être que le concierge l’a prévenue que je montais ?

Je suis sur le point de l’appeler pour voir si son téléphone sonne dans son appartement lorsque j’entends un minuscule bruissement, qui cesse presque aussitôt. Si j’avais bougé ou si l’ascenseur avait tinté, je ne l’aurais pas entendu. Ça me motive alors à redoubler d’efforts.

– Mon cœur, ouvre la porte. S’il te plaît, je supplie en toquant plus fort.

Je ne sais pas si elle m’entend. Cependant, après un long moment, des bruits de pas approchent et la porte s’ouvre enfin.

Mon cœur s’emballe en revoyant Sloane. La semaine dernière m’a semblé durer des mois et je la regarde comme si je venais de traverser le désert et découvrais une oasis. Elle n’est pas maquillée, elle est en pyjama, les cheveux attachés en chignon, et paraît sur ses gardes, tout en gardant une main sur la poignée.

– Salut, je lance.

– Salut.

Un petit silence teinté d’amertume s’installe entre nous, suite à notre dernière conversation.

– Je peux entrer ? je demande enfin.

Ça fait longtemps qu’on n’a pas été aussi mal à l’aise l’un avec l’autre et la tension devient palpable.

– Ce n’est pas le bon moment, répond-elle en fuyant mon regard. J’ai beaucoup de travail.

– Le dimanche après Noël ?

Nouveau silence.

Je me frotte le visage, cherchant les mots adéquats et la meilleure façon de m’exprimer. J’ai des milliers de choses à lui dire, pourtant, je décide d’être honnête et de faire simple.

– Sloane, je ne pensais pas ce que j’ai dit la semaine dernière, je déclare. À propos du fait que tu n’aies pas d’émotions. J’étais contrarié et bouleversé, et je me suis défoulé sur toi.

– Je sais.

Je marque un temps d’arrêt, surpris.

– Vraiment ?

– Oui, acquiesce-t-elle d’un ton sec, en rougissant légèrement. Je devrais m’excuser, aussi. Je n’aurais pas dû être aussi insistante juste après l’incendie. C’était… ce n’était pas ce dont tu avais besoin.

– Tu voulais juste m’aider, je réplique, la voix rauque. Et je suis désolé de ne pas t’avoir contactée pour Noël. Pour être honnête, j’avais trop honte pour t’appeler et faire comme si de rien n’était, puis j’ai pensé que tu n’avais pas envie de parler de l’accident pendant les fêtes…

Ce n’est pas la meilleure des excuses, mais rien de ce que j’ai fait récemment n’est particulièrement brillant.

– Tu n’es pas le seul à ne pas avoir contacté l’autre. Ça va dans les deux sens, admet-elle en faisant glisser son pendentif sur sa chaîne.

– Peut-être qu’on peut fêter Noël ensemble avec quelques jours de retard, je propose. La patinoire est toujours ouverte.

– Peut-être.

Elle parle tellement bas que je ne l’entends presque pas.

Je marque une pause, essayant de comprendre pourquoi cet échange me paraît si étrange. À première vue, on est sur la même longueur d’onde. Je me suis excusé, elle s’est excusée, tout va bien. Alors pourquoi la tension continue-t-elle de planer au-dessus de nous comme un orage ? Pourquoi Sloane ne me regarde-t-elle pas dans les yeux ? Pourquoi parle-t-elle d’une voix si triste ?

La seule explication qui me vient à l’esprit, c’est que…

Non. Une vague de panique me tétanise, mais je cache mes doutes en me forçant à sourire.

– Donc tout va bien. Je sais qu’on a plein de choses à régler concernant le club, mais toi et moi, ça va ?

J’étudie son visage, cherchant n’importe quel signe qui puisse me rassurer.

Mais je n’en trouve aucun, et lorsqu’elle ouvre la bouche, une part de moi sait déjà ce qu’elle va dire.

– Xavier…

– Ne fais pas ça, je la coupe, la mâchoire contractée. Ce n’est pas encore l’heure.

– Notre période d’essai s’achève dans deux jours.

Elle me regarde enfin dans les yeux et j’ai l’impression de contempler une mer d’étoiles dans le ciel nocturne. C’est comme si je pouvais tendre la main et toucher les astres, tout en sachant qu’ils ne feront que glisser entre mes doigts.

– Qu’est-ce qui se passe ensuite ? ajoute-t-elle.

– On met fin à la période d’essai, puis on sort ensemble pour de vrai, je déclare. C’est ce que je veux, Luna. Ose me dire que ce n’est pas ce que tu veux.

Je ne sais pas grand-chose, mais je connais Sloane. Je sais qu’elle a des sentiments pour moi. Je les sens dans ses baisers, je les entends dans ses rires, je les ressens dans sa façon de presser son corps contre le mien. Ce ne sont pas les divagations d’un homme amoureux ; ils sont réels, et il est hors de question que je les laisse m’échapper.

Pourtant, quand Sloane se redresse et que son expression s’endurcit, je me rends compte que ces mêmes sentiments nous éloignent l’un de l’autre alors que j’espérais au contraire qu’ils nous rapprocheraient.

– Je ne voulais pas faire ça aujourd’hui, mais puisque tu es là…

Elle serre plus fort la poignée de la porte.

– On s’est amusés, je ne vais pas le nier. Mais notre période d’essai touche à sa fin et on ne… ça ne va pas fonctionner à long terme, conclut-elle.

Un étrange bourdonnement jaillit dans mes oreilles.

– Qu’est-ce que tu veux dire ? je chuchote.

Je sais parfaitement ce qu’elle veut dire, mais je veux qu’elle prononce les mots. Je ne vais pas la laisser s’en tirer facilement.

– On ne va pas prolonger l’expérience, déclare-t-elle alors que sa bouche tremble brièvement. Je veux rompre.



Sloane

Je suis frigorifiée.

Le chauffage est à fond, pourtant j’ai la chair de poule et la poignée paraît glaciale dans ma paume.

Peut-être est-ce le froid qui s’infiltre par le couloir, où Xavier se tient, immobile comme une nuit d’hiver, l’air stupéfait.

Cependant, il secoue lentement la tête et son expression devient déterminée.

– Non, s’exclame-t-il.

Je ferme les yeux, rêvant d’être n’importe où sauf ici, regrettant que ses appels aient endommagé mes défenses au point que j’ai abandonné mon plan initial de rompre avec lui par téléphone.

Ça n’aurait pas été très courageux, mais ç’aurait été mille fois mieux que de voir l’incrédulité et la peine de Xavier.

Je rouvre les yeux et redouble de détermination malgré la voix dans ma tête qui me hurle de ne pas faire ça.

Il le faut. Si on ne rompt pas maintenant, on devra rompre plus tard, et je préfère couper les ponts avant d’être trop attachée.

Tu es déjà trop attachée, se moque la voix.

Je l’ignore.

– Ne rends pas ça plus difficile que ça ne l’est déjà. On était d’accord. On sort ensemble pendant deux mois, puis on décide si ça peut marcher. Eh ben, les deux mois sont écoulés, et j’ai décidé que ça ne marche pas.

– Tu as décidé. Il me semble que tu as dit que ça allait dans les deux sens, réplique-t-il. Donne-moi une bonne raison pour laquelle ça ne peut pas marcher.

– On est trop différents.

– Ce n’était pas un problème quand on sortait ensemble. Des couples opposés entretiennent des relations sérieuses dans le monde entier, Luna. Ce n’est pas impossible.

– Ça l’est pour nous, je rétorque alors que ma gorge est nouée et que chaque mot râpe douloureusement ma trachée. Je ne suis pas faite pour les relations sérieuses, d’accord ? Je m’ennuie. Ça ne marche jamais. C’est déjà assez compliqué entre nous parce qu’on travaille ensemble, ça sera plus facile si on rompt avant d’y être obligés.

J’ai répété mon discours des centaines de fois depuis deux jours, mais il sonne aussi faux maintenant que la première fois.

J’ai une bonne raison pour laquelle ça ne fonctionnera pas entre nous, mais je ne peux pas la lui avouer, car je suis terrifiée – par lui, par ça, par nous.

Il ne me blessera pas volontairement, et pas maintenant, mais si je lui donne rien que ma main, il prendra mon bras. Je succomberai à ses promesses, il aura de plus en plus d’influence sur moi, et un jour, je réaliserai qu’il a le pouvoir de me briser comme personne. Ce qu’il a dit sur le coup de la colère, la semaine dernière, m’a anéantie. Que se passera-t-il s’il essaie de me faire du mal ?

Tout est toujours rose pendant la phase de lune de miel, mais cette phase prend forcément fin un jour, et je refuse d’être vulnérable de cette façon.

Même si c’est douloureux à court terme, rompre maintenant est ce qu’il y a de mieux à long terme.

– Obligé ? répète-t-il en faisant les gros yeux. Qui va nous y obliger, Sloane ? Ta famille, tes amies, le reste du monde ? Qu’ils aillent se faire foutre !

– Arrête, c’est le plus raisonna…

– Je me fiche d’être raisonnable. La seule chose qui compte, c’est nous, et le fait que tu me mentes.

Je rougis en même temps que mon sang se glace.

– Je ne mens pas, je rétorque en empêchant ma voix de trembler. Tu te souviens quand on a croisé Mark au restaurant ? Tu lui as reproché de ne pas écouter. Ne commets pas la même erreur que lui.

C’est un coup bas et ma poitrine se serre en voyant Xavier grimacer.

Je n’ai pas envie de lui faire de mal, mais si c’est nécessaire, c’est ce que je ferai, même si ça me fait autant souffrir que lui.

– Peut-être, mais il y a une différence cruciale entre Mark et moi.

Xavier fait un pas vers moi et je recule instinctivement. Son corps massif remplit le cadre de la porte et même s’il n’est pas officiellement rentré dans mon appartement, sa présence envahit toute l’atmosphère, jusqu’à ce que je ne voie plus et ne sente plus que lui.

Son parfum terreux emplit mes poumons. Le souvenir de sa peau sous mes doigts est tellement vif que, l’espace d’un instant, j’ai l’impression de pouvoir tendre la main et retracer dans l’air les échos de nos moments à deux.

– Je vais te dire un secret, chuchote-t-il.

Je croise les bras, ce qui ne m’empêche pas de frissonner.

– Tu m’as toujours demandé pourquoi je t’appelais Luna. Je ne te l’ai pas dit, parce que j’avais peur de te faire fuir. Même avant qu’on s’embrasse pour la première fois, même avant qu’on soit autre chose qu’une attachée de presse et son client, tu étais une lumière dans ma vie. Une lumière parfois effrayante, mais toujours présente.

Il marque une pause pour déglutir.

– Je t’appelle Luna pour ne pas dire mi luna. Ma lune. Parce que même dans les nuits les plus sombres, tu as toujours été là, si rayonnante que j’ai toujours pu trouver mon chemin.

Mes yeux sont brûlants. Un tourbillon d’émotions fait rage dans ma poitrine, mais je n’y touche pas, craignant que le moindre contact me fasse m’écrouler.

– J’ignore quand ça s’est produit exactement. Tu étais d’abord quelqu’un que je devais supporter pour garder mon mode de vie, et du jour au lendemain, tu étais… toi, poursuit-il en souriant. Sublime, brillante et infiniment attentionnée derrière le masque que tu montres au reste du monde. Tu peux essayer de le cacher, mais c’est trop tard. J’ai vu la véritable Sloane, avec ses morceaux brisés, mais non moins parfaits, et j’aime chacun d’entre eux.

La brûlure devient insupportable. Des points noirs dansent devant mes yeux et Xavier devient flou. Ils me transpercent comme un poignard et je suis persuadée que s’il continue à parler, si je ne m’échappe pas, je me viderai de mon sang sur le sol de mon salon.

– Arrête, je chuchote, mais il ne m’écoute pas.

– Je tombe amoureux de toi jour après jour depuis des années, et je ne le savais même pas, déclare-t-il d’une voix rauque. Eh bien, maintenant, je le sais.

– Ne fais pas ça.

Les murs se referment sur moi et respirer devient particulièrement difficile.

J’ai la tête qui tourne. J’aimerais m’accrocher à quelque chose pour garder l’équilibre, mais il n’y a que Xavier, et le toucher risque de m’anéantir.

Il poursuit sans se soucier de m’écorcher vive.

– Je t’aime, toi, Sloane. Chaque cellule de ton corps, et je veux que tu me regardes dans les yeux, puis que tu me dises que tu ne ressens pas la même chose. Dis-moi que tu ne fuis pas parce que tu as peur de souffrir de nouveau. Dis-moi que tu crois sincèrement que ça ne marchera pas entre nous alors que les deux derniers mois ont été les plus beaux de ma vie. Malgré le décès de mon père, malgré Perry et toutes les choses qu’on a dû gérer, les deux derniers mois étaient quand même parfaits parce que tu étais là.

Je tremble de tout mon corps. La pression augmente d’un cran et j’ignore si je vais pouvoir la contenir encore longtemps.

– Tout ça n’a pas d’importance, je réponds, manquant m’étrangler tant le mensonge est amer. Je veux que tu partes. S’il te plaît.

– Ce n’est pas ce que je t’ai demandé, gronde-t-il. Tu t’es toujours montrée honnête avec moi. Ne…

– Je suis honnête !

Quelque chose – peut-être la panique – prend le contrôle de mon corps et pousse Xavier en arrière. Il ne peut pas être ici. Il ne peut pas me voir m’effondrer, car je sais au fond de moi que je suis à deux doigts de me briser.

– Je ne veux pas de toi ici. Tu m’aimes, mais ce n’est pas réciproque. Alors pars !

Pousser Xavier est comme s’en prendre à un mur de briques, mais ma panique me donne une force surhumaine.

Et, alors qu’il était là, dans l’embrasure de ma porte, je lui ai soudain claqué la porte au nez. J’ignore comment c’est arrivé. Je tourne le verrou, puis me laisse glisser par terre, les jambes fébriles, alors que j’essaie de ne pas entendre ses coups contre la porte et ses prières.

Les points dans mon champ de vision se transforment en un voile blanc et gris, puis le vide s’installe en moi de manière si brutale que j’ai l’impression que mes entrailles sont réduites en poussière.

Jamais je ne me suis sentie aussi désespérée, pas même quand j’ai surpris Bentley et Georgia ensemble.

« La seule chose qui compte, c’est nous, et le fait que tu me mentes. »

À la fin de sa déclaration, ma vue était trop floue pour que je le voie clairement, mais j’ai entendu et senti son angoisse. Elle reflétait la même douleur qui s’engouffrait en moi, car il avait raison. Je lui ai menti.

Je tiens à lui ? Plus que ça, même.

Xavier me fait tout ressentir alors que je ne m’en pensais pas capable, et cette prise de conscience m’a permis d’admettre une vérité indéniable : je l’aime. Tellement que je ne peux pas respirer. Et je l’ai rejeté parce que je sais que cette histoire ne peut que finir avec des cœurs brisés.

La destination ne vaut pas le voyage.

J’ignore combien de temps je reste assise contre la porte, écrasée par le poids de ce que j’ai fait, mais les coups de Xavier finissent par cesser.

Quelque chose de chaud roule sur ma joue.

C’est une sensation tellement étrangère que je ne fais rien, effrayée par ce que je pourrais découvrir.

J’appuie mes doigts sur mon visage, et une goutte coule sur mes lèvres. C’est seulement lorsque son goût salé, teinté de tristesse, s’infiltre en moi que je comprends ce que c’est.

Une larme.









Chapitre 41
Xavier

Ma famille ne m’a pas surnommé « pequeño toro » pour rien.

Hier soir, je suis resté au pied de l’immeuble de Sloane jusqu’à ce qu’un de ses voisins rentre et menace d’appeler les flics. En temps normal, ça ne m’aurait pas arrêté, mais Sloane ne va pas changer d’avis et se jeter dans mes bras le jour même où on a rompu.

J’ai donc besoin d’une nouvelle stratégie.

Je passe tout le trajet en train jusqu’à Washington à y réfléchir. Sloane dit qu’elle ne m’aime pas, mais sa réaction n’est pas celle de quelqu’un qui s’en fiche. Je ne l’ai jamais vue aussi tourmentée, et ça a beau me tuer de savoir qu’elle souffre, sa douleur est une bonne chose. Ça veut dire qu’elle ressent quelque chose. Si ce n’était pas le cas, elle m’aurait congédié comme elle l’a fait avec Mark.

C’est ironique, mais plus ses sentiments sont forts, plus elle est susceptible de se replier sur elle-même et de prendre ses distances. Sloane a peur de souffrir à nouveau, et j’aurai beau essayer de la rassurer autant que je veux, rien ne la convaincra qu’elle ne revivra pas la même chose qu’avec cet abruti de Bentley. Elle doit parvenir elle-même à cette conclusion.

Reste donc à savoir comment atteindre Sloane.

Car il est hors de question que j’accepte cette rupture. Pas quand elle semble avoir brisé Sloane autant que moi.

« Je ne veux pas de toi ici. Tu m’aimes, mais ce n’est pas réciproque. Alors pars ! »

Mon cœur se pince. Je me frotte le visage et essaie d’oublier l’expression torturée de Sloane.

– Je te laisse un peu plus de temps pour rêvasser ou on peut commencer ?

Cette voix glaciale me ramène à l’instant présent, aussi agréable qu’une mer de cactus. Cependant, elle a le mérite de me faire oublier notre rupture, pour l’instant…

Alex Volkov m’observe par-dessus son bureau. Je sens un mécontentement émaner de lui, mais il est là, ce qui est plus ou moins un bon signe.

– J’ai dû repousser une sortie en famille au zoo pour être ici, alors faisons vite, grogne-t-il. Tu as dix minutes.

J’essaie d’imaginer Alex avec une poussette, au zoo, mais la seule façon d’y parvenir, c’est de me le représenter en train de se transformer en félin qu’on enferme dans une cage.

– Vois les choses du bon côté, je réponds d’un ton enjoué. Je suis sûr que le zoo sera toujours là dans dix minutes, à moins que la Smithsonian1 ait vraiment énervé quelqu’un.

Il me dévisage, impassible, et j’ai l’impression que la température a chuté de dix degrés dans la pièce.

C’est vrai. J’avais oublié qu’Alex avait la même capacité d’humour qu’un caillou.

Je lui résume rapidement l’incendie. Il est déjà au courant, mais ça me permet de juger sa réaction en personne.

Il s’est montré étonnamment calme concernant la destruction d’une de ses propriétés les plus inestimables. Certes, il n’est pas particulièrement expressif, mais je m’attendais à quelque chose : un reproche, un sniper posté en face de chez moi… ou au moins, un froncement de sourcils.

Je n’obtiens aucune réaction.

– Je vois, lâche-t-il quand j’ai fini.

Le goût amer de la culpabilité persiste dans ma bouche, mais il se volatilise en entendant la suite.

– Je me suis renseigné. Le feu n’est pas à l’origine d’un incident électrique. C’était du sabotage.

Du sabotage. Le mot explose comme une bombe atomique.

Les ondes de choc se propagent dans la pièce et je dévisage Alex, persuadé qu’il plaisante, sauf qu’Alex ne plaisante pas. Jamais.

– De quoi tu parles ?

– Mon équipe a enquêté à propos de l’incendie parce qu’on ne peut pas faire confiance à ses stupides assureurs, soupire-t-il. Les câbles étaient vieux, mais le feu n’est pas parti tout seul. Quelqu’un l’a provoqué.

– Il n’y avait personne sur place à part moi, Vuk, Willow et les ouvriers, je rétorque. Et tous les ouvriers ont été approuvés et vérifiés minutieusement par Harper Security.

– Non, ce ne sont pas eux. Celui qui l’a fait s’y est pris avant leur arrivée. Il a retiré l’isolant des câbles qui étaient encore en bon état et les a déplacés pour maximiser le risque d’incendie.

Bon sang. J’ai l’impression de m’être endormi et de me réveiller en plein film de Nate Reynolds.

– Ton équipe a réussi à savoir tout ça juste en observant un mur brûlé ?

Le sourire d’Alex est dépourvu d’humour.

– Je n’engage que les meilleurs.

S’il craint qu’un autre de ses immeubles soit ciblé, il ne le montre pas.

Du sabotage. Je me répète le mot et réfléchis à ce que ça implique.

– Ça n’a aucun sens, je déclare. Qui voudrait saboter le Coffre au point de commettre un acte criminel ?

Certes, l’industrie des boîtes de nuit est très concurrentielle, mais la plupart des gens du milieu ne sont pas du genre à commettre un crime, à moins qu’ils soient dans la mafia. Et quand ils font partie de la mafia, le genre d’établissement qu’ils dirigent n’a rien à voir avec le mien.

– J’ai mon lot d’ennemis. Vuk aussi. Et toi aussi, répond Alex d’un ton ennuyé, comme si on parlait de la météo. Trouver le coupable prendra du temps, mais on l’aura.

La voilà enfin, une pointe de colère qui trahit l’apparence sereine d’Alex. Qui que ce soit, le pire reste encore à venir une fois qu’il sera démasqué.

– Je n’ai pas d’ennemis, j’affirme.

Des concurrents, certes. Des gens qui ne m’aiment pas, évidemment. Mais des ennemis ? Je ne suis pas dans la mafia. Personne ne souhaite me tuer ou faire du mal à mes proches.

– Tous ceux qui sont riches ou simplement connus ont des ennemis, même s’ils l’ignorent, explique Alex avant de tapoter sa montre. Je m’occupe du saboteur. Et toi, tu te charges de réparer les dégâts.

J’ai oublié la décision que je suis censé prendre concernant l’avenir du club, car j’ai été trop préoccupé par Sloane et distrait par ce rendez-vous avec Alex.

Kai n’a pas tort quant au fait que je me considère comme une victime, mais à moins de trouver un moyen d’arrêter le temps, je n’arriverai jamais à inaugurer la boîte dans les temps.

Je l’explique à Alex.

– Ça n’a aucun rapport avec notre situation, argue-t-il en regardant à nouveau sa montre. Ce n’est pas toi qui as dit à Markovic que tu réussirais, coûte que coûte ? « Si tu déclines la proposition, la boîte ouvrira quand même. Si je n’arrive pas à obtenir le coffre-fort, je trouverai un autre lieu. Ce n’est pas idéal, mais en affaires, ça ne l’est pas toujours. Il faut savoir avancer, et je continuerai avec ou sans toi. »

Je grimace, perturbé d’entendre mes propres mots dans la bouche de quelqu’un d’autre.

– Tu voulais quelque chose qui t’appartienne : eh bien c’est ta chance, poursuit Alex. À moins, bien sûr, que tu aies menti et que tu n’aies monté le club que pour obtenir ton héritage. Si c’est le cas, je t’ai gravement mal jugé, et je n’aime pas avoir tort.

Son regard brille de malice.

– Décide-toi avant midi, le 1er janvier.

Il se lève et me laisse seul dans son bureau, ses paroles flottant dans l’air comme une guillotine prête à tomber.



Il n’y a rien de tel qu’être sermonné par un homme qui se fiche complètement de toi pour rapidement prendre du recul.

Alex a peut-être investi dans le club, mais ça n’a rien à voir avec moi, personnellement, et il est allé droit au but.

Il s’avère qu’il a raison. L’idée du Coffre a commencé parce que j’avais besoin d’avoir accès à mon héritage, mais c’est vite devenu plus qu’un simple projet. J’aime monter cette entreprise. J’aime l’excitation, les défis que ça représente et l’idée de créer quelque chose qui m’appartient. Est-ce que je vais vraiment laisser une date butoir gâcher ça ?

Je n’ai pas besoin d’attendre janvier pour avoir ma réponse ; je l’ai avant même de rentrer à New York.

Toutefois, j’attends pour le dire à Alex. J’ai un autre sujet bien plus urgent à traiter. Ma période d’essai avec Sloane se termine officiellement demain, et je dois agir vite.

Mon rendez-vous avec Alex m’a suffisamment préoccupé pour anesthésier la douleur d’hier soir, mais quand j’aperçois l’immeuble des bureaux de Sloane, une tristesse déchirante refait surface.

« Je veux rompre. »

« Tu m’aimes, mais ce n’est pas réciproque. »

La douleur s’accentue comme un poignard planté dans mes côtes. D’autres hommes auraient peut-être baissé les bras après avoir été rejetés aussi clairement, et je l’aurais fait si elle le pensait vraiment. Mais la seule chose qui était pire qu’entendre Sloane rompre avec moi, c’était de voir son visage à ce moment-là. Son angoisse était identique à la mienne, et je déteste savoir à quel point elle a dû souffrir pour craindre autant l’amour.

Mais peut-être que je me voile juste la face.

Quoi qu’il en soit, tout n’est pas encore fini. Il me reste une chance de changer le cours de notre destin et de l’emporter. Et c’est ce petit espoir qui me fait tenir, car l’idée de perdre Sloane…

Ça n’arrivera pas. Tu ne vas pas la perdre.

Je ne peux pas. Pas quand je viens de trouver la femme que j’aime. Pas quand la perdre revient à perdre des parts de moi-même.

Mon cœur bat douloureusement fort quand je pénètre dans l’immeuble, mais mon angoisse se change en confusion lorsque je trouve Jillian et plusieurs attachés de presse junior agglutinés devant le bureau de Sloane, l’oreille littéralement collée à la porte.

– Qu’est-ce que… ?

– Chut, siffle Jillian, l’index sur la bouche avant d’articuler tout bas : Perry.

Ah merde.

Je la rejoins et jette un coup d’œil par la vitre. Sloane n’a pas complètement fermé le store, ce qui me permet de voir le drame qui se déroule à l’intérieur.

Perry Wilson, le gourou des potins people, s’agite dans tous les sens. Ce n’est que la deuxième fois que je le vois en personne, et pourtant, je suis de nouveau frappé par son physique ordinaire.

Sans ses mèches blondes et son emblématique nœud papillon rose, il ressemble à n’importe quel homme qu’on croise tous les jours dans la rue. Il ne mesure même pas un mètre soixante-dix et son corps frêle paraît tout étriqué dans sa veste de costume et son jean. Pour quelqu’un qui montre autant d’audace une fois armé d’un clavier, il est étonnamment petit.

Cependant, sa voix est assez forte pour qu’on l’entende à travers la porte.

– Je sais que c’était toi. C’est toi qui as lancé ses fausses rumeurs pour me piéger.

Sloane est assise à son bureau et l’observe d’un air ennuyé.

– Perry, chéri, je ne sais pas de quoi tu parles. Je suis une attachée de presse, avec de vrais problèmes à gérer. Je n’ai pas le temps de m’adonner à ce genre d’enfantillage dont tu m’accuses. Tu es déjà poursuivi pour diffamation. N’aggrave pas ton cas avec une plainte pour calomnie.

Les joues de Perry sont aussi rouges que sa cravate.

– J’ai des yeux et des oreilles partout, Sloane. On m’a dit que Tilly t’a entendue, toi, parler de cette liaison au gala des Russo. Maintenant, les fans déchaînés de Soraya m’ont fait bannir des réseaux sociaux, et cette plainte pour diffamation n’est rien qu’un tas de conneries.

– Tant mieux, alors, tu n’as aucune raison de t’inquiéter, répond Sloane. Quant à tes yeux et tes oreilles, tu aurais peut-être dû leur faire voir un spécialiste avant de publier cet article. On est au XXIe siècle, Perry. Si tu ne sais pas gérer une femme de vingt-deux ans et ses fans, tu devrais peut-être changer de carrière. J’ai entendu dire que Cat Actually cherche un nouveau rédacteur.

Perry lui fait les gros yeux, indigné.

– Tu ne t’en sortiras pas comme ça.

– Je t’en prie, épargne-moi les phrases clichées typiques du méchant, soupire Sloane. J’ai des clients à voir, et tu as des annonceurs à apaiser avant qu’ils abandonnent ton navire.

Le blogueur est tellement furieux que sa voix devient presque inaudible, et je n’entends plus que quelques bribes.

Garce… Vérifie que ton client star… sans parler de celui que tu baises…

Jillian et les autres se dispersent juste avant que Perry sorte, telle une tornade rose et trop parfumée.

– Salut, mec, je lance en le frappant assez fort dans le dos pour le faire tituber. Désolé d’apprendre que tu as des soucis. Et bonne chance chez Cat Actually.

Perry grogne de rage, mais il a l’intelligence de ne pas me confronter physiquement. Il marche rapidement vers l’ascenseur, comme un gamin faisant un caprice, j’ai du mal à croire que cet homme soit celui qui a causé tant de stress aux gens depuis toutes ces années.

C’est un peu comme regarder derrière le rideau et voir le vrai Magicien d’Oz. C’est décevant.

Jillian glousse et ne m’arrête pas quand j’entre dans le bureau de Sloane et referme la porte derrière moi.

Perry parti, elle s’était permis de s’affaisser un peu sur son fauteuil, mais elle se redresse en me voyant.

Elle est visiblement épuisée, mais même avec des cernes et les traits encore tirés, elle reste la plus belle femme que j’aie jamais vue. Or, ça n’a rien à voir avec son apparence, mais avec celle qu’elle est.

Intelligente, redoutable, et à moi.

J’aurais dû le comprendre bien plus tôt, et je suis prêt à attendre toute ma vie jusqu’à ce qu’elle le comprenne aussi.

– Alors, Perry est vraiment hors jeu ? je demande.

Parler d’un sujet aussi banal est étrange, alors que je ne me suis pas encore remis de notre conversation d’hier. Les échos flottent tout autour de nous, nous rappelant ce qui est en jeu.

Toutefois, aborder tout de suite la raison de ma venue est le meilleur moyen de voir Sloane se replier sur elle-même. Je dois l’approcher prudemment et, honnêtement, je suis prêt à saisir n’importe quelle excuse pour lui parler, quel que soit le sujet.

– Pour l’instant, mais les gens comme lui trouvent toujours une façon de survivre, souffle-t-elle en tapotant son stylo sur son bureau, l’air inquiet. On n’a pas rendez-vous, aujourd’hui.

– Non, en effet.

Tap. Tap. Tap.

Le rythme nerveux reflète la tension dans l’air. Elle est tellement palpable que je peux en sentir le goût. Or, si je ne rêve que d’une chose, c’est de l’empoigner pour l’embrasser à lui en couper le souffle, je dois la jouer fine.

Il me reste une chance, hors de question que je la gâche.

– Xavier…

– Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas venu faire un scandale, je la rassure en mettant les mains dans les poches et en serrant les poings pour m’empêcher de tendre les bras vers elle. Je suis venu te dire trois choses. La première, c’est que j’ai vu Alex ce matin pour parler de l’incendie. Il dit que c’était un sabotage.

Elle arrête de bouger son stylo et je la vois réfléchir.

– Un sabotage ? Par qui ?

– Rien n’est sûr pour l’instant, je réponds avant de lui résumer le rendez-vous. C’est Alex, il finira par découvrir qui c’est et fera en sorte qu’aucun autre incident de ce type ne se reproduise pendant que je rénove le club.

Sloane s’arrête et écarquille légèrement les yeux, dans un mélange de surprise et d’espoir. Or son espoir nourrit le mien ; celui dans lequel elle ne s’en fiche pas, et si c’est le cas, j’ai une petite chance de remporter la bataille qui m’attend.

– C’est la deuxième chose. Je vais ouvrir le Coffre. Alex et toi aviez raison, peu m’importe si je dépasse la date butoir ou si je ne débloque pas mon héritage. Ce n’est plus pour ça que je veux ce club. J’avais juste besoin qu’on me secoue pour le comprendre, j’admets avec un sourire narquois.

Les yeux de Sloane affichent une émotion différente, que je n’arrive pas à déchiffrer et qui disparaît trop vite.

– Tant mieux, déclare-t-elle. Ce serait dommage de gâcher tous les efforts que tu as déjà faits.

– La dernière chose, je poursuis en m’avançant vers elle, les yeux rivés dans les siens. Notre période d’essai ne finit pas avant demain, ce n’est donc pas encore terminé entre nous. Pas officiellement.

Elle serre plus fort son stylo.

– J’ai déjà pris ma décision.

– Ça ne compte pas puisqu’il reste du temps pour que tu changes d’avis.

Ses lèvres tremblent une seconde, puis elle les pince.

– Ne rends pas la situation plus difficile qu’elle ne l’est déjà.

J’entends dans sa voix combien elle souffre, et c’est ce qui me pousse à continuer. Je déteste la voir comme ça, mais si ça veut dire que je parviens à la toucher, alors je dois le faire.

– Au contraire, je compte rendre la situation aussi difficile que possible, je déclare d’un ton solennel. Je t’aime, Sloane, et si tu crois que je vais te laisser partir aussi facilement, tu te trompes. J’ai passé la moitié de ma vie à fuir ce qui est compliqué et à choisir la voie la plus simple parce que je n’ai jamais rien désiré au point de faire un réel effort pour l’obtenir. Puis je t’ai rencontrée, et j’ai enfin compris ce que veulent dire les gens quand ils disent que l’amour vaut la peine qu’on se batte. Je sais que ça fait cliché, et si tu l’entendais dans un film, tu ne manquerais pas de le noter dans ta critique…

Sloane émet un petit rire étranglé.

– … mais je le pense. J’ai appris à me battre pour ce qui compte, et rien n’est plus important dans ce monde que toi. Ni le club, ni mon héritage, ni ma réputation.

J’avance un peu plus, désespéré de la toucher, mais conscient que je ne peux pas.

– Je sais que tu as peur. Moi aussi, d’ailleurs. Je n’ai jamais été amoureux, et je n’ai jamais voulu l’être. J’ignore ce qu’on fait dans pareille situation, et c’est sans doute pour ça que je suis là, à me ridiculiser. Si tu ne ressens vraiment rien pour moi, alors je l’accepterai…

Même si ça me tue.

– … Mais si tu ressens quelque chose pour moi, rien qu’un tout petit peu, alors ne fais pas ce que j’ai fait toute ma vie. Ne fuis pas ce qui pourrait arriver parce que tu as peur de le découvrir.

C’est un peu direct, mais Sloane a toujours mieux réagi à la franchise. C’est l’une des nombreuses choses que j’aime chez elle.

– Je ne vais pas mentir et dire que je sais à quoi ressemblera notre futur. Personne ne le sait. Mais je sais que quoi qu’il arrive, on l’affrontera ensemble, j’affirme d’une voix douce. Comme toujours.

Sloane ne bouge pas, ne parle pas, mais son regard brille étrangement.

Je gonfle mes poumons et me prépare pour ce que je m’apprête à dire.

– Demain, en haut de l’Empire State Building. Retrouve-moi là-bas à minuit. Si tu ne viens pas… j’aurai ta réponse, et nous n’en parlerons plus jamais.

Sloane pouffe brièvement de rire.

– Tu te la joues Nuits blanches à Seattle ?

– Gossip Girl, en réalité. Doris était fan, j’explique en souriant.

Toutefois, je redeviens sérieux et prends une voix plus douce.

– Je sais que tu crois que les fins heureuses n’existent que dans les films, Luna, mais ce n’est pas forcément le cas. Il faut juste y croire assez pour soi-même.

Elle ne répond pas. Je ne pensais pas qu’elle le ferait, mais en sortant de son bureau, la gorge nouée, je ne peux m’empêcher de douter de ma stratégie.

Lancer un ultimatum à Sloane est un pari risqué, mais on se ressemble autant qu’on est différents. Elle a besoin qu’on la pousse dans ses retranchements.

J’espère juste qu’en le faisant, je n’ai pas commis la pire erreur de ma vie.



1. Institution de recherche scientifique associée à des musées, des bibliothèques, des centres de recherche et d’éducation ainsi qu’au zoo de Washington D.C.







Chapitre 42
Sloane

Je n’arrête pas de regarder l’heure.

Il n’est que 13 heures, ce qui signifie qu’il reste onze heures avant la fin de ma période d’essai avec Xavier, mais l’approche de l’heure fatidique me coupe l’appétit et je ne fais que jouer avec la salade dans mon assiette.

« Si tu ne viens pas… j’aurai ta réponse, et nous n’en parlerons plus jamais. »

Mis à part la fin de notre relation, que se passera-t-il si je n’y vais pas ? Est-ce qu’on arrêtera de travailler ensemble ? Est-ce que je ne le reverrai plus jamais ? Est-ce que les deux derniers mois disparaîtront comme s’ils n’avaient jamais existé ?

Je devrais être contente. C’est ce que je veux. Mais si c’est le cas, pourquoi ai-je la nausée ?

Les quelques bouchées que j’ai réussi à avaler tout à l’heure s’agitent dans mon estomac. Couper les ponts avec Xavier serait la chose la plus intelligente à faire. On ne peut pas reprendre notre ancienne relation professionnelle comme si de rien était alors que je connais le goût de ses lèvres, que je me souviens de la sensation lorsqu’il était en moi, de sa façon de me tenir comme…

– Allô Sloane, ici la Terre, s’exclame Isabella en agitant la main devant mon visage, me tirant de mes pensées. Tu étais où ?

– Pardon, je réponds.

J’essaie de prendre une nouvelle bouchée, mais tout me donne l’impression de mâcher du carton.

– Je réfléchissais, j’ajoute.

– À propos de ce soir ? demande Alessandra, l’air inquiet. Tu as décidé ce que tu allais faire ?

En général, j’achète des plats à emporter pour mes déjeuners, mais j’ai demandé à mes amies de me retrouver dans un vrai restaurant parce que j’ai besoin de leurs conseils. Je leur ai expliqué l’ultimatum de Xavier, et leurs réactions ont toutes été différentes.

Isabella veut que je le retrouve ce soir, sans l’ombre d’un doute. Vivian dit que je dois suivre mon cœur, ce qui ne m’aide pas parce que ce dernier a la fâcheuse tendance à prendre de terribles décisions. Alessandra est étonnamment neutre, toutefois c’est la mieux placée pour comprendre qu’il est important que je prenne mon temps pour prendre une décision.

Le problème, c’est que je n’ai que quelques heures.

– Non, j’admets.

Je mets sur le côté un bout de noix dans mon assiette ; j’ai oublié de dire au serveur de les retirer de la salade.

« Je ne savais pas ce que tu aimerais, alors j’ai commandé un peu de tout. Mais au moins, il n’y a aucune trace de noix. »

Les émotions que j’ai enfouies se logent dans ma gorge. Je n’ai pas pleuré depuis hier soir, et je n’ai pas parlé à mes amies de mes larmes. Elles n’ont pas d’importance, elles ne sont qu’une réaction physique, c’est tout.

Toutefois, je m’interdis de m’attarder sur ce que cela signifie.

– Je ne devrais pas y aller. Je ne vais pas y aller, je déclare sans grande conviction. Le retrouver serait stupide, non ? On finira par rompre tôt ou tard et il vaut mieux retirer le pansement dès maintenant.

Isabella fronce les sourcils, Alessandra coupe son poulet en silence et Vivian boit une gorgée d’eau sans croiser mon regard.

Argh. J’adore mes amies, mais elles ne sont clairement pas objectives. Elles sont toutes terriblement amoureuses, et même si elles ont eu leur fin heureuse, ça ne compte pas. Elles voulaient être amoureuses, et n’ont pas gâché leurs chances avant même que leur histoire commence en étant juste elles-mêmes. Je ne serai jamais le genre fleur bleue qui réussit tout en amour, et je suis parfaitement heureuse seule.

Parfaitement. Heureuse.

Je plante ma fourchette dans une tomate si fort que mon assiette tremble.

– Bon, assez parlé de ma vie amoureuse. Est-ce que je vous ai raconté la visite de Perry dans mon bureau, hier ? Il était furieux.

Elles s’enthousiasment du pétage de plombs de Perry, mais je devine qu’elles restent bloquées sur mon histoire avec Xavier.

Pour être honnête, je le suis aussi.

Ma voix faiblit vers la fin de mon récit, quand je me souviens de ce qui s’est passé après le départ de Perry. Xavier est arrivé, et mon cœur s’est mis à battre la chamade, comme s’il voulait désespérément quitter ma cage thoracique.

« Je sais que tu crois que les fins heureuses n’existent que dans les films, Luna, mais ce n’est pas forcément le cas. Il faut juste y croire assez pour soi-même. »

Mon estomac se noue de nouveau et je me lève si précipitamment que mes amies sursautent.

– Je vais aux toilettes. Je reviens.

Je baisse la tête et pars d’un pas rapide. Plus je m’éloigne, plus je respire normalement et parviens à oublier Xavier – son regard chaleureux, son ton sincère, le bref aperçu de ses fossettes quand j’ai parlé de Nuits blanches à Seattle. Le brouhaha du restaurant m’aide, aussi. Il n’y a rien de mieux que le bruit pour réprimer des pensées indésirables.

J’ai choisi de retrouver mes amies au Boudoir, qui a réussi à sauver sa réputation après qu’un client est décédé lors de son inauguration, l’an dernier. Les médecins légistes ont déclaré que la mort était accidentelle, et cette histoire morbide a ajouté une touche mystique au restaurant, qui est étonnamment bondé pour cette période de l’année.

Dans un coin, je remarque Buffy Darlington régnant sur une table composée de plusieurs personnalités mondaines. Plus loin, Ayana est assise avec son rencard, un bel homme aux cheveux brun foncé et au visage un peu intense. Ils semblent être en pleine discussion houleuse, je préfère donc m’abstenir de la saluer. Je ne suis pas d’humeur à papoter, de toute façon.

Je pousse la porte des toilettes. J’ai la peau moite et des sueurs froides, mais une fois que je me suis lavé les mains et que j’ai remis du rouge à lèvres, je contrôle de nouveau mon envie de vomir. Presque.

Je regarde encore une fois mon téléphone. 10 h 30.

Un goût de bile remplit ma gorge et je déglutis. J’ai encore le temps. Je vais sûrement…

– Sloane.

Je tourne vivement la tête vers la porte. Je connais cette voix et de toutes les personnes que je ne voulais pas voir, maintenant ou jamais, elle est dans le Top Cinq.

Ma belle-mère s’avance vers moi dans son tailleur en tweed Chanel, arborant la même expression que quelqu’un qui vient d’avaler un citron.

– Caroline, je réponds en m’efforçant d’afficher une expression neutre.

Je n’ai jamais fait partie de ces femmes qui vont aux toilettes en meute, mais je regrette qu’une amie ne soit pas avec moi, ne serait-ce que pour que je ne sois pas accusée d’agression après avoir arraché les cheveux de Caroline.

Elle a viré Rhéa, elle empêche Pen de me voir, globalement c’est juste quelqu’un d’horrible. Étant donné l’humeur dans laquelle je suis, ce serait un miracle que je ne la poignarde pas avec mon talon aiguille.

Ses escarpins claquent sur le carrelage alors qu’elle s’installe à mes côtés. Elle fouille dans son sac et en sort un rouge à lèvres.

– Je ne pensais pas te croiser ici un mardi après-midi, déclare-t-elle en se remaquillant d’un geste précis et maîtrisé. Tu n’es pas censée être à ton petit bureau ?

– Mon petit bureau est l’un des meilleurs cabinets d’attachés de presse du pays, je réponds en souriant froidement. On ne se marie pas tous pour gagner sa vie. Certains d’entre nous sont assez intelligents pour réussir par eux-mêmes.

– Comme c’est charmant, se moque-t-elle en refermant son rouge à lèvres. J’adorerais t’entendre raconter ta vie de roturière, mais… j’aimerais te parler de quelque chose.

– Je ne sais pas où tu pourrais faire polir tes cornes, je rétorque. Peut-être que tu devrais taper « prestations pour démons » dans Google et voir ce que ça donne.

Sa bouche se pince.

– Honnêtement, Sloane, c’est pour ça qu’il vaut mieux pour toi que tu travailles plutôt que de trouver un mari convenable. Aucun homme respectable ne tolérerait un humour si puéril.

– Dans ce cas, heureusement que je n’aime pas les hommes respectables, comme tu dis. Ils ont la fâcheuse tendance à promettre des choses, puis à faire le contraire dans notre dos. Parfois avec notre propre sœur.

Caroline plisse les yeux lorsque je fais référence à Bentley, mais elle ne mord pas à l’hameçon.

– Je veux parler de Penelope, reprend-elle, faisant immédiatement disparaître mon insolence.

Je n’ai pas eu de nouvelles de ma petite sœur depuis celles que Xavier m’a données. Je ne veux pas donner à Caroline la satisfaction de la supplier, mais mon pouls bat dangereusement vite alors que j’attends qu’elle poursuive.

– Elle n’est plus elle-même, dernièrement, avoue-t-elle enfin. Elle mange à peine, et le changement de gouvernante a été… difficile. Elle est tellement sage, d’habitude.

Qu’est-ce que t’en sais ? Tu ne lui parles presque jamais.

Je ravale ma réponse pour ne pas repousser ma belle-mère alors qu’elle me confie d’elle-même des informations sur ce qui se passe depuis la bombe médiatique de Perry. Le fait que Pen ne mange pas m’inquiète, mais je n’en reviens pas que Caroline ait l’air aussi choquée. Elle devrait en connaître la cause.

– Rhéa lui manque, je déclare. Elle a toujours été avec elle depuis qu’elle est née. C’est pratiquement une mère pour elle, et tu l’as renvoyée dans la nuit, sans un mot. Évidemment qu’elle ne va pas bien.

Caroline se crispe. Je ne crois pas qu’elle s’intéresse à grand-chose en dehors de ses vêtements et de son statut social, mais je suis presque sûre qu’elle se vexe un peu lorsque j’affirme que Rhéa est comme une mère pour Pen.

– Oui, eh bien, peut-être avons-nous agi un peu vite, sur ce point, admet-elle. Cependant, Rhéa manigançait dans notre dos des petites visites entre Pen et toi. On ne peut pas lui faire confiance et ses actions ne pouvaient pas rester impunies.

– Pas digne de confiance ? je m’exclame sèchement. Si le manque de confiance te préoccupe, tu devrais d’abord t’intéresser à ce qui se passe chez toi. Oui, Rhéa a menti par omission, mais elle l’a fait pour Pen. Peut-être que ça ne te gêne pas d’enfermer ta fille à la maison et de faire comme si elle n’existait pas parce qu’elle n’est pas assez parfaite pour toi, mais c’est une enfant. Elle a besoin que quelqu’un s’occupe d’elle, et tu viens de la priver de la seule personne auprès d’elle qui le faisait.

La bouche de Caroline se pince.

– Quoi qu’il en soit, tu étais consciente de la gravité de la situation quand tu nous as tourné le dos et humilié cette famille. À cause de toi, le nom des Kensington sera à jamais entaché de scandale. Dans notre milieu, personne n’oublie ce genre de choses, Sloane, et tu as choisi d’abandonner Penelope en même temps que le reste de tes privilèges. À l’époque, tu n’as pas su ravaler ta fierté et tu as entraîné Rhéa avec toi. Tu ne peux t’en prendre à personne d’autre que toi.

– Le fait que tu considères que voir Penelope est un privilège comme si elle était une carte ou un compte bancaire est précisément la raison pour laquelle tu n’es pas digne d’être sa mère, je gronde furieusement.

– Oh, ne prends pas tes grands airs. Si je n’étais pas digne d’être sa mère, je ne serais pas en train de te parler. Crois-moi, j’ai mieux à faire que de discuter avec mon ex-belle-fille dans les toilettes d’un restaurant, gronde-t-elle avant de prendre une grande respiration. Comme je l’ai dit, Penelope fait des siennes. Elle te réclame. Sans cesse. Et contrairement à ce que tu penses, je ne suis pas un monstre sans cœur. C’est mon seul enfant. Et je me soucie de ses envies et de ses besoins.

Je ne crois pas un instant à son petit numéro de mère aimante. Caroline se préoccupe peut-être un peu de Pen, mais elle tient beaucoup plus à elle-même.

– Oui, au point que tu l’ignores depuis que son SFC a été diagnostiqué, je déclare.

Je n’ai pas pu m’en empêcher ; ça fait une éternité que je meurs d’envie de la confronter sur ce point et maintenant que j’en ai l’occasion, je ne peux tout simplement pas passer à côté.

J’ai dû toucher un point sensible parce qu’elle rougit immédiatement.

– Je ne l’ai pas ignorée, aboie-t-elle. Je la garde à la maison pour la protéger. Je doute fortement que se balader en ville soit conseillé dans son état, et tu es bien placée pour savoir comment notre monde traite ceux qui sont perçus comme « différents » ou « pas suffisamment bons ». Dieu sait que ça n’a pas été facile pour moi après que j’ai épousé George. J’ai mis des années avant de pouvoir siéger dans le conseil d’administration d’une œuvre caritative digne de ce nom.

– Mes condoléances. Je n’en reviens pas que tu aies survécu à une telle épreuve.

– Tu peux plaisanter autant que tu veux, mais cette fois, il n’est pas question de toi ou de moi, répond Caroline, la mâchoire contractée. La seule raison pour laquelle je te parle est qu’on a tout essayé pour aider Penelope et que ça n’a pas marché. On s’est même tournés vers Georgia pour qu’elle discute avec elle.

– Demander à Georgia de réconforter quelqu’un, c’est comme demander un câlin à un scorpion.

Je suis surprise de voir ma belle-mère acquiescer.

– Je n’ai jamais aimé ta sœur. Elle s’est toujours crue meilleure que moi.

– Elle se croit meilleure que tout le monde, et tu ne m’as jamais aimée non plus.

– Non, mais tu es la seule en qui Penelope a confiance. Ce n’est pas un simple caprice. Si elle continue comme ça, ça pourrait avoir un impact grave sur sa santé. George ignore que je te parle, mais je suis prête à trouver un accord avec toi. Penelope dit qu’elle veut te voir, et je peux faire en sorte que ça arrive si elle arrête sa grève de la faim.

Mon cœur s’emballe à l’idée de revoir Pen sans avoir à le faire en douce, mais je reste prudente.

– Où est le piège ?

Caroline n’est pas assez altruiste pour faire ça uniquement pour Pen.

– Tu es si jeune et déjà si cynique, soupire ma belle-mère avec un sourire dépourvu d’humour. Il n’y a aucun piège. Crois-le ou non, tout le monde n’en a pas toujours contre toi. Attends-toi à recevoir un message une fois que j’aurai vu ça avec George. D’ici là, ne parle à personne de cette conversation.

Sa proposition ne me quitte pas alors que je retourne à ma table, où mes amies terminent de déjeuner.

– Tout va bien ? demande Vivian quand je me rassieds. Tu es partie un moment.

– Oui…

J’ai la gorge nouée et prends mon verre d’eau. Xavier, Caroline, Pen… il y a trop de choses en même temps, et je sens déjà une migraine s’installer.

– … tout va bien, j’affirme.







Chapitre 43
Sloane

Un malheur n’arrive jamais seul.

Apparemment, les mauvaises nouvelles ne font pas de pause pendant les fêtes, car lorsque je rentre au bureau, je dois gérer une crise après l’autre. Jillian s’est intéressée au sous-entendu de Perry concernant Asher, et a trouvé une vidéo d’Asher et Vincent Dubois en train de se battre. La vidéo n’est pas encore sur Internet, et ça va me demander plusieurs heures pour faire en sorte que ce ne soit jamais le cas.

Une fois que j’ai éteint cet incendie, je dois m’occuper des appels paniqués d’un P.-D.G. qui a été surpris en train de se taper une serveuse dans les toilettes, d’une actrice qui a été arrêtée après avoir attaqué un paparazzi et d’une personnalité mondaine qui a laissé son sac à main Dior en édition limitée quelque part entre Paris et New York. Je redirige cette dernière vers son assistante, car je ne suis pas assez bien payée pour retrouver des sacs de luxe perdus.

C’est une de mes journées les plus chargées de l’année, et lorsque j’arrive enfin à souffler, il est 22 heures. J’ai renvoyé Jillian chez elle depuis un moment, il n’y a donc plus que moi, un malheureux bol de nouilles instantanées et un douloureux compte à rebours jusqu’à minuit.

Deux heures et demie.

J’avale une bouchée de mon repas. Ma migraine a empiré depuis ce midi, mais ça ne m’empêche pas d’aller sur les réseaux sociaux pour éviter de penser à Xavier.

Hier, sa présence remplissait toute la pièce. Aujourd’hui, mon bureau me semble vide sans lui.

Deux heures et quart.

J’abandonne mes nouilles et les jette à la poubelle. J’ai fini de travailler, alors pourquoi je suis ici au lieu de rentrer chez moi pour boire un verre de vin devant un film ?

Parce que l’Empire State Building n’est qu’à vingt minutes à pied.

Parce que rentrer chez toi signifie que tu as fait ton choix.

Parce que c’est le dernier endroit où tu l’as vu et que tu te sens plus près de lui ici que n’importe où ailleurs.

Je pousse un grognement et presse la paume de mes mains contre mes yeux.

Si seulement j’avais une boule magique pour me dire quoi faire. Je me suis toujours vantée de savoir prendre des décisions, mais lorsqu’il s’agit de Xavier, je ne sais plus où donner de la tête.

Il me rend folle, parfois, mais il me défie comme personne d’autre. Il me fait sortir de ma zone de confort tout en me rassurant suffisamment pour être à l’aise de le faire, et il me fait rire, pleurer et ressentir plus que n’importe qui, de toute ma vie.

Plus jeune, j’étais convaincue que ce que j’ai connu avec Bentley était de l’amour, mais c’est seulement en rencontrant Xavier que j’ai compris que Bentley était un simple prologue, pas la véritable histoire.

Xavier et moi, le couple le plus improbable ; opposés de bien des manières, mais semblables de bien d’autres façons. Il me connaît intimement, chaque partie de moi – corps, âme et cœur – et il m’aime non pas malgré mes défauts mais pour eux.

On a vu l’autre dans ses pires moments, et on est quand même tombés amoureux.

Quelque chose étreint mon cœur et le serre.

« Il n’y a aucun piège. Crois-le ou non, tout le monde n’en a pas toujours contre toi. » La voix de Caroline s’immisce dans ma tête.

Je n’aurais jamais cru qu’un jour un de ses propos serait utile, mais alors que je suis assise seule dans mon bureau et que l’homme que j’aime m’attend à quelques minutes de là, ils me frappent plus fort que jamais.

« Il n’y a aucun piège. »

J’ai peur de souffrir encore plus si Xavier et moi finissons par rompre et si je m’attache davantage, mais je suis déjà amoureuse de lui et j’ai déjà tellement mal que je n’arrive pas à réfléchir. J’ai pleuré pour la première fois de ma vie et je mange des nouilles instantanées dans mon bureau, seule, à 22 heures, bon sang !

Le même bureau où on s’est rencontrés.

Le même bureau où il m’a lancé l’ultimatum.

Le même bureau où j’ai dit la vérité à Georgia au sujet de Bentley.

Je pensais m’être libérée de l’influence que la trahison de Bentley avait sur mes décisions, mais à l’évidence, ce n’est pas le cas. Je redoute toujours tellement de souffrir que je suis prête à laisser un possible scénario repousser le seul homme avec lequel je me vois bâtir un avenir.

« Ne fuis pas ce qui pourrait arriver parce que tu as peur de le découvrir. »

Si je suis tout à fait honnête avec moi-même, je sais que ça pourrait marcher entre nous. Xavier est le seul à me comprendre, à s’intégrer parfaitement dans ma vie tout en la rendant plus belle, et sans lui, chaque journée serait comme celle-ci. Seule, cherchant quelque chose que j’aurais pu avoir, mais que j’ai laissé m’échapper.

– Mais quelle idiote ! je soupire.

Mon corps décide avant mon cerveau. J’attrape mon manteau et cours vers la porte avant même d’avoir vraiment conscience de ce que je fais. Je sais juste que je dois aller en haut de l’Empire State Building. Tout de suite.

Heureusement, l’heure tardive m’épargne de devoir m’arrêter à chaque étage avec l’ascenseur. J’ai largement le temps de…

Les lumières clignotent une fois, puis la cabine s’arrête brusquement. Le tableau affiche le chiffre 4 et ne bouge plus.

– C’est une blague.

Après toutes ces années à travailler dans cet immeuble, je n’ai jamais eu de problème avec l’ascenseur. L’univers doit me punir pour mon indécision, car ça ne peut pas être une coïncidence.

J’appuie furieusement sur le bouton, encore et encore, mais il ne se passe rien.

Je regarde mon téléphone. Je n’ai pas de réseau, et il me reste deux pour cent de batterie. J’étais tellement prise par le travail que j’ai oublié de le charger.

Merde.

Je n’ai pas d’autre choix que d’appuyer sur le bouton d’urgence et de prier pour que quelqu’un réponde aussi tard pendant les fêtes, mais aussi pour que quelqu’un arrive rapidement.

Après une attente qui me paraît interminable, une voix rauque répond et m’assure que de l’aide « est en chemin ». Néanmoins, il ne répond pas quand je lui demande une heure précise.

Je tourne en rond dans la petite boîte métallique et regarde de nouveau ma montre. 22 h 30. C’est bon. Même si les dépanneurs mettent une heure pour arriver, je serai quand même à l’Empire State Building avant minuit.

Mon Dieu, pourvu qu’ils ne mettent pas une heure.

Quelqu’un doit entendre mes prières, car deux techniciens arrivent enfin et me libèrent. Je reste juste assez longtemps pour les remercier avant de repartir.

23 h 05.

L’air froid est un soulagement après l’atmosphère claustrophobe de l’ascenseur, et j’arrive jusqu’à la 34e rue, où se trouve l’Empire State Building, avant de m’arrêter, horrifiée. Des barrières forment un mur de chaque côté de la rue, m’empêchant de traverser. Je les ai vues en approchant, mais je supposais qu’elles bloquaient l’accès plus loin. À l’évidence, je me suis trompée.

Je m’approche d’un policier et affiche un sourire poli.

– Bonjour, pouvez-vous me dire ce qui se passe ? je demande en désignant les barricades. J’essaie d’aller à l’Empire State Building.

– C’est la Snowflake1 Parade annuelle, répond-il d’un ton ennuyé. Toute l’avenue est bouclée. Si vous voulez traverser, il va falloir faire le tour.

Je me retiens de grogner. Comment ai-je pu oublier l’une des pires traditions de cette ville ? Je pensais que la foule n’était composée que de touristes venus visiter New York pour les fêtes, mais non, c’est bien une immense parade pour célébrer un phénomène naturel et parfaitement ennuyeux.

– Faire le tour comment ?

Il m’explique par où passer, et je me retiens de jurer quand je calcule le temps que je vais mettre pour atteindre le point de passage le plus proche.

Le bâtiment est là, sous mon nez. Il brille de l’autre côté de la rue et son sommet disparaît dans la nuit. Je vais mettre au moins quarante minutes pour faire le tour, voire plus, étant donné la foule. Mais je n’ai pas le choix. La parade a commencé et je ne pourrai jamais sauter par-dessus les barrières sans être arrêtée par la police.

Je ne perds pas plus de temps. Je ne suis pas une experte en mathématiques, mais même moi, je sais que des talons aiguilles et une foule de touristes en train de faire des selfies ne vont pas me faciliter la tâche.

Lorsque j’arrive enfin au point de passage, je suis en sueur, éreintée, et je cherche mon souffle.

Résolution pour la nouvelle année : faire plus de cardio. Le yoga et les Pilates ne m’ont pas préparée pour courir dans les rues de New York en Manolo Blahnik.

L’autre côté de l’avenue est tout aussi bondé. Celui qui a inventé les défilés mérite de se prendre une balle.

Je joue des coudes pour me frayer un passage et me fais bousculer si fort que mes dents s’entrechoquent. Je lève la tête, prête à crier.

Des yeux verts, un visage d’une beauté brute. Il m’est étrangement familier, suffisamment pour que j’en perde mes mots, mais il disparaît avant que j’aie repris mes esprits.

C’est aussi bien. Je n’ai pas le temps de me disputer avec un inconnu, peu importe à quel point il a été malpoli.

23 h 47.

J’accélère et manque renverser une femme coiffée d’un chapeau en forme de flocon de neige.

– Eh, fais gaffe, la blonde ! crie-t-elle.

Je l’ignore. Les voitures, les gens, les vitrines s’enchaînent dans un flou immense jusqu’à ce que j’atteigne enfin, enfin, l’entrée de l’Empire State Building.

23 h 55.

Je passe la sécurité aussi vite que possible et prie pour qu’ici, au moins, l’ascenseur fonctionne.

23 h 58.

La cabine vitrée m’emmène si vite au quatre-vingt-sixième étage que j’entends le tintement de l’ouverture des portes dans mes oreilles, puis…

J’y suis.

Minuit.

Je me précipite sur le toit, trempée de sueur, le cœur battant assez fort pour briser mes côtes. En temps normal, j’aurais honte de mon apparence, mais ce n’est pas ce qui compte le plus.

Le plus important, c’est de trouver Xavier.

Je balaie le toit des yeux. Il n’y a pas grand monde, et c’est normal. Le chauffage ne fait pas le poids face au vent qui fouette violemment la peau et au froid mordant qui s’infiltre à travers la laine et le cachemire pour atteindre mes os.

Mon souffle crée de petites volutes de fumée blanche autour de moi. Après avoir fait le tour du toit, mon visage est anesthésié, mais ce n’est rien à côté de mon sang qui se glace quand je fais un deuxième tour.

Il n’est pas là.

Soit il est parti, soit il n’est jamais venu.

Je m’arrête dans un coin entre la sortie et la rambarde, puis ne bouge plus, tremblotante. Je suis tellement fatiguée que je suis étonnée que mes jambes fonctionnent encore, ce qui n’empêche pas les lumières de la ville à l’horizon de prendre un aspect irréel, comme de la poudre d’étoiles attendant qu’on fasse un vœu.

« Si tu ne viens pas… j’aurai ta réponse. »

Je suis arrivée pile à minuit. Si Xavier était parti après minuit, je l’aurais vu. Est-il en retard ou est-il parti plus tôt pour une urgence ?

Non. S’il a dit qu’il serait là, il serait là, à moins qu’il ait changé d’avis.

Je ne peux pas lui en vouloir. À sa place, je changerais d’avis, aussi. Pourquoi quelqu’un voudrait… pourquoi…

Un sanglot m’échappe.

Je n’ai jamais entendu une telle chose jaillir de ma gorge et je mets un moment à comprendre que ça vient de moi.

Or, une fois que le premier est sorti, d’autres s’enchaînent, et je ne peux plus rien faire pour les arrêter.

Dimanche soir, mes larmes ont coulé en silence. Celles-ci n’ont rien de silencieux. Elles produisent des sanglots qui secouent tout mon corps et qu’on peut entendre à des kilomètres. Ça pourrait être humiliant qu’on me voie ainsi, mais à ce stade, je m’en fiche.

J’ai gâché ma relation avec le seul homme que j’ai vraiment aimé, et je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

– Luna.

Un nouveau hoquet secoue mes épaules. Je presse mon poing contre ma bouche, mais ça ne les étouffe pas pour autant et quand je ferme les yeux, je sens la chaleur fantôme de Xavier me caresser le dos.

C’est encore pire que le froid, car ce n’est pas réel, mon esprit ne fait qu’imaginer des choses pour me torturer.

– Luna.

Il faut que je parte d’ici. Si je reste une seconde de plus, je vais soit mourir de froid, soit perdre la tête. Pourtant, je n’arrive pas à bouger.

Ce n’est pas lui. Ce n’est que le fruit de mon imagination, et…

Des mains puissantes empoignent mes bras et me retournent. Je suis face à lui. Ses cheveux noirs tombent sur son front, sa bouche charnue est crispée d’inquiétude et ses yeux font fondre mes larmes glacées tandis qu’il m’étudie.

Il me tient toujours. Sa chaleur se fraie un chemin à travers mes vêtements et me fait frissonner – de chaud, cette fois. Mon cerveau est peut-être capable de produire des sons, des images et des sensations, mais il ne peut pas créer ça : ce sentiment de paix plus fort que tout que je ne ressens qu’avec lui.

Il est bien réel.

Et je pleure encore plus fort.

– Eh, tout va bien, ne pleure pas, s’inquiète-t-il en essuyant mes larmes. Chut, tout va bien.

– J’ai cru que tu étais parti, je hoquette honteusement, mais tellement soulagée que rien d’autre ne compte.

– Il y avait un couple de personnes âgées, tout à l’heure. L’un d’eux est tombé, alors je les ai accompagnés en bas. Je t’ai envoyé un message au cas où tu arriverais pendant que j’étais parti.

– J’ai plus de batterie. J’ai oublié de le recharger.

– Ah, acquiesce-t-il en m’attirant dans ses bras. Je suis là, Luna. Je ne suis pas parti. Je suis là.

Ses paroles devraient me rassurer, mais elles ne font qu’ouvrir un peu plus le barrage de mes sentiments, et j’enfouis mon visage dans sa chemise alors que des années d’émotions refoulées se déversent.

Chaque peur, chaque frustration, chaque chagrin d’amour. J’ai attendu toute une vie pour les libérer, et maintenant, c’est comme si plus rien ne pouvait les arrêter. Je me laisse aller contre Xavier, vidée, épuisée.

Pendant tout ce temps, il ne me lâche pas, alors même que je me ridiculise en tachant ce qui doit être un pull hors de prix.

– Je suis désolée, je marmonne dans un dernier sanglot. Je n’ai pas… quand j’ai…

Je ne suis pas douée pour les discours sentimentaux ou ce genre de choses, et encore une fois, Xavier me prouve combien il me connaît en lisant entre les lignes.

– Tu n’as pas à t’excuser. Je sais, murmure-t-il en m’étreignant plus fort. Tout ce qui compte, c’est que tu sois là maintenant.

Je lève la tête et ma poitrine se serre en voyant cet homme qui a toujours été là pour moi d’une façon ou d’une autre, depuis qu’il est entré dans ma vie.

– Je t’aime, je chuchote d’une voix douce.

J’ai déjà prononcé ces mots, il y a longtemps, mais ils me semblent différents, cette fois. Ils me semblent justes.

– Je suis désolée d’avoir mis aussi longtemps pour l’admettre et je suis désolée de t’avoir repoussé. C’est juste que… j’ai peur, j’avoue en baissant la tête.

J’aime la routine et ce qui est organisé. Ma vie s’est constituée du havre de paix que j’ai bâti depuis ma rupture avec Bentley, et mon histoire avec Xavier, c’est comme être en terre inconnue. Ça peut s’avérer être le plus bel endroit sur Terre ou un véritable enfer.

– Moi aussi, mais c’est pour ça que ça en vaut autant la peine, répond-il en replaçant une mèche en arrière d’un geste infiniment délicat. La vie serait sacrément ennuyeuse si on savait tout ce qui allait se passer chaque jour.

– En fait, je trouverais ça plutôt génial, j’admets en reniflant. J’adorerais.

– Eh bien, tu tries tes fournitures de bureau par couleur, donc ça ne m’étonne pas.

J’éclate de rire malgré mes larmes.

– Prétentieux.

– Je crois que c’est une des choses que tu aimes chez moi, affirme-t-il en dégainant un sourire qui fait ressortir ses fossettes que j’aime et déteste tout autant. Et ton dévouement au fait que tes surligneurs verts soient toujours alignés à gauche des bleus est une des choses que j’aime chez toi.

Il appuie ensuite son front contre le mien.

– L’amour n’est pas une question de perfection, Luna ; il s’agit de deux personnes imparfaites qui créent leur propre fin heureuse. Et même si je ne sais pas tout, je sais une chose : chaque version de ma fin heureuse t’inclura toujours à mes côtés.

De nouvelles larmes affluent aux bords de mes yeux et ma gorge se noue. Mon Dieu ! J’ai passé plus de vingt ans à ne pas pouvoir pleurer, et maintenant, je ne peux plus m’arrêter.

Xavier se penche pour m’embrasser, mais je recule, gênée.

– Tu ne veux pas m’embrasser maintenant. Je fais peur à voir.

Je fais exprès de ne pas me regarder dans la vitre, car je sais ce que j’y verrais : des yeux gonflés, le nez rouge, des traces de mascara sur mes joues et mes cheveux collés par la sueur. On ne peut pas dire que je sois très sexy.

Xavier prend mon visage entre ses mains et me fait relever la tête.

– J’ai toujours envie de t’embrasser, et tu es parfaite comme tu es.

Si c’était quelqu’un d’autre, je ne l’aurais pas cru. Mais lorsque ses lèvres rencontrent les miennes, je ne pense plus à rien. Le vent, les larmes à moitié séchées, mon périple pour arriver jusqu’ici ce soir… plus rien n’a d’importance alors que je plonge mes mains dans ses cheveux et l’embrasse passionnément, m’abandonnant complètement.

Tout ce que j’ai traversé valait la peine d’en arriver là.

Et, ouais, un couple qui s’embrasse en haut de l’Empire State Building après s’être réconcilié est un pur cliché digne d’un film, mais, comme je l’ai dit…

Parfois, les comédies romantiques voient juste.



1. « Flocon de neige », en français.







Chapitre 44
Xavier

Quand je suis revenu sur le toit et que j’y ai vu Sloane, mon soulagement était si grand que je n’ai pas pu bouger pendant cinq bonnes secondes.

J’ai attendu là pendant des heures en pensant parfois – souvent – qu’elle ne viendrait pas. J’étais convaincu d’avoir tout gâché en lui lançant cet ultimatum, ainsi que mes chances de la reconquérir.

Toutefois, par je ne sais quel miracle, elle est venue, et je n’ai pas besoin de plus pour savoir que je ne la laisserai plus jamais partir.

On ne s’éternise pas à l’Empire State Building. Premièrement, il fait trop froid. Deuxièmement… eh bien, on a mieux à faire.

Sloane et moi trébuchons dans son appartement sans cesser de nous embrasser.

Je mordille le point sensible sous son oreille gauche, elle caresse mon torse, mon ventre, jusqu’à mon épaule… Nous connaissons le corps de l’autre si intimement que les préliminaires sont instinctivement précis.

Nos vêtements forment un chemin depuis la porte d’entrée jusqu’à sa chambre, où je la pousse sur le lit et m’arrête, prenant le temps de l’admirer.

Sloane me dévisage, la bouche enflée, les yeux brillant d’une manière qui comprime ma poitrine.

Je t’aime.

Trois mots, prononcés d’innombrables fois au cours des siècles. Mais venant d’elle, ils ont le pouvoir de me mettre à genoux.

Je l’embrasse à nouveau avant de déposer une série de baisers de sa bouche jusqu’à sa gorge et ses épaules. Je fais un détour prolongé par ses seins et mordille ses tétons durcis. Un frisson parcourt son corps, et ses gémissements deviennent des prières tandis que je la lèche, la suce et la taquine jusqu’à ce qu’elle me supplie de la prendre.

– S’il te plaît, grogne-t-elle. J’ai besoin de te sentir en moi. Xavier !

Elle gémit à nouveau quand je relâche enfin ses seins pour descendre encore plus bas, entre ses cuisses. Elle est tellement trempée que j’en ai l’eau à la bouche.

J’ai envie de la toucher, de la goûter, de la remplir. Je veux que chaque centimètre de son corps soit collé au mien, et je ne peux pas attendre une seconde de plus.

Je la dévore comme un homme affamé, léchant son sexe avant de plonger ma langue à l’intérieur. J’ajoute mes doigts et quand je titille son clitoris, son gémissement fait vibrer directement mon érection.

Je suce sa chair tendre et l’aspire délicatement entre mes lèvres avant de plaquer ma langue à plat et de la laisser définir le rythme en ondulant contre moi. Elle agite son bassin et empoigne fermement mes cheveux, allant de plus en plus vite jusqu’à…

Elle crie de colère lorsque je recule.

– Pas encore, mon cœur, j’explique en attrapant un préservatif dans le tiroir de sa table de chevet. Je veux te sentir jouir sur ma queue.

Je l’enfile et me place à son entrée. Elle plisse les yeux, les joues rougies par l’effort et son orgasme avorté.

– Alors prends-moi, bon sang, gronde-t-elle.

J’éclate de rire, mais ça ne dure pas, car je saisis ses hanches et m’enfouis en elle.

Putain. Je sens chaque millimètre de sa chatte alors qu’elle m’accueille tout entier. Elle est tellement étroite, trempée et parfaite que je refuse de croire qu’elle n’est pas faite pour moi. Pas quand être en elle me donne l’impression de rentrer chez moi après des années d’errance.

Je la prends avec de longs coups de bassin, lentement, pour lui donner le temps de s’adapter, et me permettre aussi de reprendre le contrôle avant d’accélérer. Elle crie quand je m’enfonce plus fort pour la première fois, puis elle retient son souffle lorsque je trouve le point qui la pousse à me griffer sauvagement le dos.

Elle soulève ses hanches pour suivre mon rythme, et la tête de lit frappe contre le mur pendant que je la prends plus fort, jusqu’à ce qu’on ne soit plus qu’un mélange de sueur et de plaisir brut. Le claquement de nos peaux, les gémissements de Sloane, la façon dont tout son corps tremble sous la force de mes assauts…

C’est trop.

Je me retiens de grogner. Je suis sur le point de jouir, mais il est hors de question qu’elle ne m’accompagne pas.

Je maintiens le rythme alors que mes doigts trouvent son clitoris. Il est encore enflé et sensible après nos préliminaires, et je l’effleure à peine que ses muscles se crispent et que tout son sexe comprime ma queue.

Elle plante ses ongles dans mon dos et jouit en criant. Je sens ses contractions dans chacune de mes cellules avant de déclencher mon propre orgasme dans une explosion puissante.

Je ne sais pas comment appeler le bruit que j’émets, mais mon orgasme est tellement intense et dévastateur que j’ai une minute d’absence avant de revenir à la réalité.

J’appuie mon front contre le sien, le souffle rapide, et reste en elle jusqu’à ce que tous les sursauts de ma queue cessent.

Je me retire à contrecœur et me débarrasse du préservatif avant de me rallonger à côté de Sloane. Je la prends par la taille et la ramène contre moi, réconforté par le rythme régulier de sa respiration.

– Mes voisins vont me détester, murmure-t-elle.

J’éclate de rire et coiffe ses cheveux en arrière pour pouvoir admirer pleinement son visage.

– Seulement parce qu’ils sont jaloux.

– Même Irma, du haut de ses quatre-vingt-dix ans ? demande-t-elle, sceptique.

– Surtout Irma. Mais si jamais tu veux une troisième…

– Xavier ! s’exclame-t-elle en riant et en poussant mon torse. Tu n’es pas possible.

– C’est ce que tu aimes chez moi.

– C’est vrai, soupire-t-elle. Mais j’ai des goûts douteux.

– J’aurais pu me vexer si je n’avais pas autant confiance dans mon superbe physique et dans ma superbe personnalité, je réponds avant de l’embrasser. Et si je ne t’aimais pas autant.

Son visage s’adoucit.

On dirait un de ces vieux couples qu’elle adore critiquer en regardant ses films, mais je m’en fiche. Et à croire sa façon de se blottir contre moi, elle aussi.

On reste silencieux et elle finit par s’endormir. Mes paupières sont lourdes, mais je lutte pour rester éveillé un peu plus longtemps afin d’apprécier ce moment – mon bras autour de Sloane, sa tête sur mon épaule, les rythmes synchronisés de nos souffles.

Et alors que mes yeux admirent ses cils délicats et la courbe de son sourire, je n’ai qu’une seule pensée en tête.

Elle est à moi.







Chapitre 45
Xavier

Sloane et moi passons le reste des fêtes de fin d’année dans un bonheur orgasmique, seulement interrompu par la livraison occasionnelle de nourriture et vingt-trois minutes d’un film tellement nul qu’il aurait pu être génial, et qui parle de familles rivales, de lutins et d’un chien borgne prénommé Tobey. Toutefois, à la vingt-quatrième minute, on laisse tomber le film pour des activités plus intéressantes.

Cependant, une fois le Nouvel An passé, on n’a plus une minute pour nous. Sloane est happée par le tourbillon provoqué par l’annonce des fiançailles d’Ayana, et je me jette à corps perdu dans les réparations du Coffre, afin qu’il soit prêt dès que possible sans lésiner sur la sécurité.

Mon anniversaire n’est plus l’objectif ultime, mais je vais quand même faire de mon mieux pour pouvoir inaugurer le club à cette date. C’est un défi avec moi-même.

Si je réussis ; génial. Sinon… eh bien, mon père a bâti son empire en partant de rien. Je peux le faire aussi.

J’ai consulté une poignée d’entreprises, et il s’avère que les dégâts de l’incendie ne sont pas aussi graves que je le craignais. Sloane avait raison ; le coffre-fort a été conçu pour être à l’épreuve du feu, donc même si ça requiert de gros travaux, avec la bonne équipe et en y mettant le prix, on peut y arriver en deux mois.

Je finance moi-même les rénovations du club.

Les nouveaux délais m’obligent à changer mes plans originaux, mais Farrah n’est pas la meilleure décoratrice d’intérieur de New York pour rien. Après plusieurs séances de brainstorming, on élabore un nouveau concept qui prendra moins de temps à mettre en place, mais qui répondra quand même à ma vision du club. Ça chamboule également tout son emploi du temps, mais le bonus plus que généreux que j’accepte de payer compense largement ses complications.

Toutefois, j’ai encore un détail à régler avant de pouvoir me consacrer entièrement à mon nouveau plan.

Après le Nouvel An, une fois que la ville s’est remise des fêtes et a repris son rythme effréné habituel, j’entre dans la demeure de Vuk dans l’Upper East Side.

De l’extérieur, le bâtiment ressemble davantage à une forteresse qu’à une maison. La sécurité est tellement poussée qu’on se croirait à Fort Knox1, mais l’intérieur est l’incarnation même du luxe traditionnel, avec des escaliers en colimaçon, des fenêtres voûtées et une décoration gothique un peu partout. Chaque pièce est plus grande que la précédente et des bustes en marbre me suivent du regard tandis que j’emboîte le pas au majordome jusqu’au bureau de Vuk.

Il annonce mon arrivée, puis disparaît dans un éclair de cheveux gris et de coton blanc impeccable repassé.

Le bureau de Vuk est aussi sombre et morose que le reste de la maison, avec des murs bardés de bois noir, un bureau et des fauteuils en cuir de la même couleur. Les seules touches de couleur sont la lampe émeraude sur son bureau et ses yeux bleus.

C’est la première fois que je le vois depuis l’incendie. Son expression distante n’a rien à voir avec la terreur que j’ai vue dans ses yeux avant que je le traîne hors du coffre-fort, mais je ne l’oublierai jamais.

Il était figé, désespéré. Hanté.

– Comment vas-tu ? je demande, allant droit au but.

Vuk et moi ne sommes pas amis, mais nous sommes associés et il a pris un risque en collaborant avec moi. Puis il s’est retrouvé dans un incendie à cause de moi, je me sens donc en partie responsable de ce qu’il a dû traverser depuis quelques semaines.

Il hoche légèrement la tête, ce que j’interprète comme un signe qu’il va plutôt bien.

– Et Willow ? je demande.

Il incline de nouveau la tête.

– D’accord.

J’avais oublié à quel point il était difficile de discuter avec quelqu’un qui refuse de parler. Il n’a pas l’air enclin à s’étaler sur la question, je lui fais donc un rapide résumé de mes nouveaux plans pour le club ainsi qu’une mise à jour quant à la soirée d’inauguration.

C’est assez étrange de parler travail avec lui alors qu’on a failli mourir la dernière fois qu’on s’est vus, mais Vuk ne me semble pas le genre de mec qui aime s’épancher ou ressasser les traumatismes du passé. D’ailleurs, il n’aime pas parler, tout court.

Lorsque j’ai terminé, il grommelle en guise d’approbation et griffonne quelque chose sur une feuille.

Qui est sur la liste des invités pour l’inauguration ?



Intéressant. De tout ce que j’ai dit, c’est la dernière chose sur laquelle je pensais qu’il s’attarderait.

– Je dois finir la liste cette semaine, je réponds. Je te l’enverrai dès qu’elle sera prête.

Je ne suis pas sûr de pouvoir ouvrir le club avant mon anniversaire, mais je me sais parfaitement capable d’organiser une super fête. Si certains doutent de mes talents d’homme d’affaires, ils viendront quand même à l’inauguration, ne serait-ce que pour être témoin de mon échec tout en s’amusant.

– S’il y a qui que ce soit que tu veux que j’inclue, fais-le-moi savoir, j’ajoute.

Je dis ça par politesse. Vuk n’a pas de copine ni de cercle d’amis proches, et il se fiche d’apparaître en public, donc je ne m’attends pas à ce qu’il ait quelqu’un en tête.

Cependant, il me surprend en écrivant quelque chose sur sa feuille.

Ce n’est qu’un seul mot. Ou plutôt, un nom.

Ayana.



La même Ayana qui vient de se fiancer.

Je lève les yeux vers le visage stoïque de Vuk. Il n’en dit pas plus, et je ne pose aucune question.

– Elle est déjà sur la liste, mais je vais quand même vérifier, je précise en m’assurant de maintenir une expression neutre.

Il hoche la tête, je m’en vais, et nous en avons fini. C’était le rendez-vous le plus rapide et le plus facile depuis que j’ai eu l’idée du Coffre.

Pour être honnête, j’aurais pu faire ça au téléphone, mais je voulais voir Vuk en personne et m’assurer qu’il allait bien après l’incendie. À l’évidence, c’est le cas.

Je sors de chez lui en repensant au prénom d’Ayana écrit en grandes lettres noires sur la feuille blanche. Il a appuyé si fort avec son stylo qu’il a fait un petit trou dans le papier.

Cela dit, même si Vuk ne va pas bien, ça ne me regarde pas.

J’ai assez à faire sans m’occuper des problèmes des autres, je range donc Vuk et son étrange intérêt pour la mannequin dans un coin de ma tête et me promets juste de m’assurer qu’Ayana sera à l’inauguration, coûte que coûte.



Sloane

Être amoureuse est étrange.

Le rythme de mes journées reste inchangé ; je vais toujours au travail, passe du temps avec mes amies et m’occupe des demandes de mes clients. Néanmoins, les détails ne sont plus les mêmes. Ils sont plus doux, plus fluides, comme le clair de lune qui passe entre les stores inflexibles de ma vie.

Je souris davantage et m’énerve moins facilement. L’air a un parfum plus frais et mes pas sont plus légers. Tout paraît plus supportable en sachant que, quoi qu’il arrive, il y a quelqu’un dans ce monde qui me revendique comme étant à lui, et qui est à moi.

Certains matins, je traîne au lit avec Xavier au lieu de me réveiller tôt pour faire du yoga. Certaines nuits, j’accepte sa proposition de m’essayer aux films d’horreur – ils sont hilarants, car les protagonistes sont tous plus bêtes les uns que les autres – et aux comédies burlesques, qui ne sont définitivement pas pour moi. Quand je ne déjeune pas au bureau, Xavier et moi mangeons ensemble dans des bistros plus adorables les uns que les autres.

La routine est désormais faite de suggestions, et chaque suggestion a une touche de magie quand Xavier en fait partie.

Je suis terriblement heureuse, mais j’ai encore quelques points noirs à régler dans ma vie, dont la situation avec Pen et Rhéa.

Deux semaines après avoir croisé Caroline au Boudoir, je reçois un mail me demandant de la retrouver au penthouse familial. Xavier est parti voir Vuk, je m’y rends donc seule et lorsque je vois l’immeuble qui a été mon foyer pendant la moitié de ma vie, mon cœur se pince.

Il n’a pas changé depuis la dernière fois que j’étais ici, de l’auvent en toile verte jusqu’aux plantes en pot de chaque côté de l’entrée.

– Mademoiselle Sloane ! s’exclame le portier en souriant d’un air surpris. Quel plaisir de vous revoir ! Ça fait longtemps.

– Bonjour, Clarence, je réponds en lui rendant son sourire, émue par sa réaction.

Il avait l’habitude de me donner des bonbons en cachette quand je rentrais de l’école. Mon père m’avait interdit d’en manger, et il était furieux quand il a trouvé des emballages dans ma chambre. J’avais menti en lui disant que j’avais eu les bonbons à l’école.

– Oui, ça fait longtemps. Comment va Nicole ?

– Très bien, réplique-t-il en souriant de plus belle. Elle est en première année de journalisme à Northwestern.

On discute un peu, jusqu’à ce qu’un autre résident l’interpelle pour lui demander un taxi, alors je lui dis au revoir et prends l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Je ne reconnais pas la gouvernante qui m’ouvre, mais lorsque je la suis à travers les couloirs, je suis étonnée de me sentir aussi nostalgique.

Les peintures à l’huile, les sols en marbre couleur crème, le parfum de lys. C’est comme si quelqu’un avait conservé ma maison d’enfance dans une capsule temporelle. Bien que ça ne me manque pas de vivre ici, les bons moments que j’ai connus en grandissant ici, eux, me manquent.

Bien évidemment, ils n’étaient pas nombreux et étaient souvent gâchés d’une manière ou d’une autre par mon père ou ma sœur.

Cela suffit à me ramener à la réalité.

Je secoue la tête et me débarrasse de ce qui reste de cette sensiblerie qui n’a plus lieu d’être, bien que compréhensible, avant d’entrer dans le salon où mon père et Caroline m’attendent.

Caroline lui a forcément parlé, comme promis, mais il n’a tout de même pas l’air heureux de me voir. Ce n’est rien, je ne suis pas ravie d’être là non plus. Je suis cependant surprise que mon père soit à la maison l’après-midi, en pleine semaine. Je suppose que c’est un des avantages d’être son propre patron.

Je m’assieds sur le canapé face au leur et hausse froidement les sourcils. J’ai mille questions à poser au sujet de Pen, mais je refuse de parler la première.

La tension augmente et crépite autour de nous avant que Caroline finisse par capituler.

– J’ai parlé de la situation de Penelope avec George, commence-t-elle. Il est d’accord pour dire que ça ne peut plus durer. Nous avons donc décidé qu’en dépit des conditions originales de ton départ de cette famille, il serait… bénéfique pour toutes les parties que tu reprennes ta correspondance avec Penelope.

Caroline parle comme si chaque mot l’écorchait vive.

– Mais que ce soit bien clair. Ce n’est pas un laissez-passer pour que tu reviennes dans cette famille, déclare mon père en fronçant ses épais sourcils gris. Tu nous as manqué de respect, tu nous as fait honte, tu nous as ignorés quand on t’a laissé une chance de te rattraper. Toutefois…

Caroline le fusille du regard et il grimace de plus belle.

– … Penelope est visiblement très attachée à toi et, pour son bien-être, on est prêts à te laisser une certaine marge de manœuvre, tant que tu te comportes de façon appropriée.

– Je n’ai aucune envie de revenir dans cette famille, je rétorque froidement, trouvant l’idée parfaitement risible. Je vais parfaitement bien sans vous, donc je tiens à être claire, moi aussi. L’unique raison pour laquelle je suis ici, c’est Pen. Elle est la seule Kensington avec qui je souhaite avoir une relation, et je n’ai strictement aucune envie de ressasser le passé. Vous m’avez trahie, je vous ai fait honte… je m’en fiche. Maintenant, venons-en à la véritable raison de ma venue ici, d’accord ?

Je n’ai pas peur qu’ils me mettent dehors. Ils ont dû ravaler leur fierté immense rien qu’en m’invitant ici, et ils ne gâcheront pas un tel effort avant d’avoir dit ce qu’ils ont à dire.

Le visage de mon père prend un teint pourpre fascinant. Il m’a déstabilisée quand je l’ai croisé à l’hôpital, car je n’avais pas prévu de le voir ou de le confronter ce jour-là. Aujourd’hui, je suis prête, mais je n’ai pas envie d’échanger plus que nécessaire avec eux.

Je ne sais quand, entre l’hospitalisation de Pen et maintenant, j’ai guéri au point de ne plus me laisser atteindre par sa simple existence.

– On est d’accord pour te laisser voir Penelope selon nos conditions, déclare Caroline, ramenant mon attention sur elle.

Son choix de mots me fait frissonner, mais je ne dis rien jusqu’à ce qu’elle ait fini.

– Ce sera une fois par mois, à une date, à une heure et dans un lieu prédéfinis qu’on aura choisi.

– Une fois par semaine, à une date, une heure et dans un lieu qu’on aura choisi, je corrige en secouant la tête alors qu’elle ouvre la bouche pour me contredire. Pen a neuf ans. Elle fait l’école à la maison, elle n’a donc pas beaucoup d’occasions d’interagir avec des enfants de son âge. Toi et George êtes rarement à la maison, et vous avez renvoyé la seule personne dans cette maison qui la traitait comme une enfant normale. Le moins que vous puissiez faire est de lui laisser son mot à dire.

Un silence s’abat dans la pièce.

Caroline regarde George. Une veine pulse sur son front, trahissant son agacement, mais il finit par hocher la tête.

– Très bien. Une fois par semaine à une date, une heure et un lieu de votre choix, siffle-t-il en se levant brusquement, ne pouvant clairement plus contenir sa colère. Nous en avons terminé.

Il part sans un regard pour sa femme ni pour moi.

Caroline encaisse son départ soudain sans sourciller.

– La prochaine fois, Penelope et toi vous retrouverez ailleurs, reprend-elle. Je n’ai aucune envie de te faire revenir chez nous. Comme tu peux le voir, ta présence a le chic pour causer des tensions.

J’ignore sa pique et me concentre sur la première partie.

– La prochaine fois ?

Est-ce que ça veut dire que…

Caroline esquisse un sourire pincé.

– Tu devrais attendre dans le salon.

Elle se lève et part à son tour. Dès qu’elle referme la porte, une voix retentit.

– Sloane !

Je tourne la tête juste à temps pour voir une petite tornade blonde. Pen entoure ma taille de ses bras et un soulagement indescriptible m’envahit.

Je la serre en retour, la poitrine tellement oppressée que j’ai du mal à respirer.

– Salut, Pen, je m’exclame en souriant malgré mes émotions. Tu m’as manqué.

– Tu m’as manqué aussi, répond-elle en levant des yeux pleins de larmes vers moi.

Elle est plus mince que la dernière fois que je l’ai vue. Même si je suis contente de la revoir, il faut qu’on parle de sa grève de la faim, mais ça attendra encore un peu.

– J’ai cru que je ne vous reverrais plus jamais, toi et Rhéa, avoue-t-elle, et mon cœur se brise en entendant sa détresse.

– Crois-moi, j’aurais trouvé un moyen de te voir, d’une façon ou d’une autre.

Je le pense. Mon père et Caroline n’auraient pas pu m’empêcher de voir Pen pour toujours. J’aurais trouvé une manière de contourner leur interdiction, même si cela n’aurait pas été nécessairement très éthique.

« J’ai cru que je ne vous reverrais plus jamais, toi et Rhéa. » Je repense à la deuxième partie de sa phrase et fronce les sourcils au moment où un mouvement me fait tourner la tête.

– Rhéa ! je m’exclame en voyant la femme dans l’embrasure de la porte. Tu es revenue.

– Je suis revenue, acquiesce-t-elle en souriant, l’air fatiguée et heureuse. Madame Kensington m’a appelée après le Nouvel An. Penny s’est montrée tellement difficile que la nouvelle gouvernante a démissionné.

– Elle était nulle, affirme Pen. Elle ne savait même pas que Blackcastle est une équipe de foot.

La tension qui flottait dans l’air finit par disparaître dans un mélange d’étreintes et de larmes, nous retrouvant enfin toutes les trois pour la première fois depuis novembre. Cela dit, les larmes ne sont pas les miennes. Je n’ai pas réussi à pleurer depuis ma réconciliation avec Xavier. Je crois que j’en ai versé tellement qu’il faudra de nouveau vingt ans pour que le phénomène se reproduise.

Cependant, ma joie de revoir Pen ne m’empêche pas de lui faire la morale quant à sa grève de la faim. Ce n’est pas sain, surtout pour quelqu’un avec sa maladie.

– Qu’est-ce que j’apprends, Pen : tu as refusé de manger ?

Elle s’affaisse un peu sur le canapé.

– Je n’ai pas refusé de manger. J’ai juste sauté quelques repas et j’ai menacé d’en sauter d’autres s’ils ne me laissaient pas te voir.

– Tu ne devrais pas faire ça, Pen, je réponds d’une voix douce. Ta santé est primordiale, et rater des repas peut être très dangereux.

– Mais ils vous ont fait partir, Rhéa et toi, et les menaces ont marché ! proteste-t-elle. Tu as vu ? Regarde-nous ! Sans rire, j’aurais dû essayer avant. Comme ça, on n’aurait pas passé des années à se voir en douce.

Je soupire alors que Rhéa secoue la tête. Il est inutile de se disputer avec Pen, elle finit toujours par gagner.

– Qu’est-ce que tu veux faire aujourd’hui ? je demande pour changer de sujet.

Tant qu’elle remange de façon régulière, ça ne sert à rien de s’attarder sur le passé.

– J’ai pris ma journée, alors je suis tout à toi.

J’avais prévu d’aller au bureau cet après-midi, mais je viens d’écrire à Jillian pour la prévenir que je serai finalement absente.

Les lèvres de Pen se pincent et elle grimace en réfléchissant.

– J’ai envie de regarder un film.

Je hausse les sourcils. Elle demande rarement à faire une activité aussi calme, c’est vrai qu’elle regarde les matchs de foot, mais c’est différent.

– Un film ? Tu es sûre ?

– Oui, acquiesce-t-elle. Je n’ai pas envie de me fatiguer trop vite.

– Dans ce cas, va pour un film.

On s’installe dans le salon télé, où je lance un film d’animation avec des fées tout en lui racontant ce qui s’est passé depuis la dernière fois qu’on s’est vues. J’évite certains aspects qui ne sont pas adaptés aux enfants, bien sûr, car il y a des choses sur ma vie que Pen n’a pas besoin de savoir.

– Est-ce que Xavier t’a fait du mal ? demande-t-elle. Parce que j’ai dit que je lui enverrai Mary s’occuper de lui, si c’était le cas.

– Brièvement, oui, mais sans le vouloir, et il s’est excusé, j’explique avant de marquer une pause. C’est qui, Mary ?

– Une poupée en porcelaine hantée.

Je plisse les yeux.

– Tu n’as pas de poupée en porcelaine. Elles te fichent la trouille.

– C’est vrai, répond-elle avec un sourire espiègle. Mais Xavier ne le sait pas !

J’éclate de rire. Ça sera un sacré numéro quand elle sera plus grande.

Pen parvient à voir le film en entier avant d’être trop fatiguée. Maintenant que nous n’avons plus besoin de nous cacher pour nous voir, elle ne proteste pas autant que d’habitude quand je lui dis au revoir.

Je demande à Rhéa de m’appeler d’ici quelques jours pour qu’on prévoie notre prochain rendez-vous, puis j’attends qu’elles soient parties dans la chambre de Pen pour me diriger vers la sortie.

Je suis à quelques pas de l’entrée lorsque la porte s’ouvre et que je me retrouve nez à nez avec mon autre sœur.

Georgia et moi nous figeons en même temps.

Elle est impeccable, comme d’habitude, mais je remarque des cernes sous ses yeux légèrement rouges. Son ventre arrondi se voit enfin, mais ça ne l’empêche pas de porter des talons de huit centimètres ni de dévaliser les boutiques de Madison Avenue – ses bras sont chargés d’une dizaine de sacs de boutiques de luxe.

– Tu reviens vivre chez les serpents ? je demande. Comme c’est chou !

Georgia grogne et agite ses cheveux, regardant un peu partout, comme si elle préférait être n’importe où que dans ce penthouse.

– Je reste ici pendant les rénovations de notre maison. Les produits sont nocifs pour le bébé, explique-t-elle en accentuant le dernier mot, comme pour me rendre jalouse de sa grossesse.

N’importe quoi. Elle ne peut pas s’empêcher de vouloir être sur place pour tout contrôler et pinailler sur le moindre détail. Donc, si leur maison n’est pas en cours de rénovation, alors pourquoi…

– Est-ce que Bentley dort ici aussi ? je demande.

Elle cligne d’un œil, confirmant mes soupçons.

J’ignore ce qui s’est passé après que je lui ai envoyé l’enregistrement, mais à l’évidence, c’est assez grave pour qu’elle revienne vivre chez notre père. Elle porte encore son alliance, mais ça ne signifie pas grand-chose. Beaucoup de gens les portent encore bien longtemps après la fin de la relation.

Plutôt qu’un sentiment de victoire ou de satisfaction vengeresse face à la preuve de leurs problèmes de couple, je ne ressens… rien. Tout simplement parce que je m’en fiche. Ça ne m’intéresse plus.

– Tu crois peut-être avoir atteint ton objectif en me faisant écouter cet audio, mais ce n’est pas le cas, affirme-t-elle alors que je lui passe devant. Bentley et moi avons quelques soucis en ce moment, mais on ne se quittera jamais. Je serai toujours celle qu’il a choisie plutôt que toi.

Je la regarde, avec sa coiffure impeccable, ses vêtements de luxe et sa bague en diamant, et je suis saisie d’un sentiment auquel je ne m’attendais pas en ce qui la concerne : de la pitié.

J’ai grandi en étant jalouse de Georgia parce qu’elle était la préférée de notre père et qu’elle endossait si bien le rôle de la fille parfaite dans notre cercle mondain alors que j’avais tant de mal à trouver ma place. Elle a toujours obtenu tout ce qu’elle voulait, et je pensais que c’était une chose à envier.

C’est seulement maintenant que je comprends que ma jalousie n’avait pas lieu d’être. Georgia n’a jamais été heureuse avec ce qu’elle avait ; elle ne peut être heureuse qu’en prenant aux autres. Elle a passé sa vie à tenter de rivaliser avec les autres parce que cela lui procure un sentiment de supériorité. Mais en réalité, ses petits jeux de pouvoir ne sont que la preuve ultime de son manque de confiance en elle.

Si je tenais encore à ma sœur, j’essaierais peut-être de l’aider, mais ce n’est pas le cas. Depuis bien longtemps.

– Tu as tort. J’ai atteint mon objectif, je réponds calmement. J’ai prouvé que ton mari est un menteur et un enfoiré. Mais je ne me suis pas trompée en devinant qu’il te faudrait un moment pour voir ses défauts. Si tu veux rester avec lui, reste. Si tu veux divorcer un jour, fais-le. Pas la peine de me tenir au courant parce que, sincèrement, je m’en fiche. Mais j’espère pour le bien de ton bébé qu’il le traitera mieux qu’il a traité les gens dans sa vie. Sinon, il découvrira que les enfants ne pardonnent pas toujours aussi facilement que les épouses.

Georgia retient son souffle dans un cri aigu, mais je n’attends pas qu’elle réponde.

Je passe la porte sans un regard en arrière.





1. Camp de l’armée américaine où le gouvernement fédéral entrepose la réserve d’or des États-Unis.







Chapitre 46
Xavier

Les mois défilent à toute vitesse, dans un tourbillon de rendez-vous et de travaux la journée, et de sorties en amoureux le soir.

Pendant ce temps, Sloane et moi adoptons un rythme tacite, une nuit chez l’un, une nuit chez l’autre. Une semaine, je dors chez elle, et la suivante, elle s’installe un peu plus chez moi. Je lui donne son propre placard pour qu’elle n’ait plus à transporter ses affaires à travers la ville, et elle achète mon café préféré pour que j’aie ma dose de caféine sans avoir à sortir de chez elle.

Ce sont de petites étapes qu’on franchit à chaque fois sans en faire tout un plat, mais elles m’aident à tenir durant la période la plus stressante de ma vie. Les problèmes abondent et s’enchaînent, tels que les retards des ouvriers, les problèmes de douane, l’explosion d’un conduit dans la rue, bloquant l’accès au Coffre pendant toute une semaine… sans parler des ego surdimensionnés que je dois flatter en termes de marketing.

– Le Coffre est sous terre, j’explique à l’assistante d’une rock star. Non, il n’y a pas d’héliport… Hélas, on ne peut pas en bâtir un pour l’inauguration, non. Oui, je m’assurerai que la sécurité l’empêche d’être assailli par ses fans durant les quinze mètres qui sépareront sa voiture de l’entrée.

Je lève les yeux au ciel en regardant Sloane, qui ricane depuis le canapé. Elle gère les réponses pour la fête, mais j’ai insisté pour l’aider parce que j’entretiens des relations avec beaucoup d’invités.

Je le regrette déjà.

Cependant, en dehors des problèmes de chantier et des invités trop imbus d’eux-mêmes, les préparatifs pour l’inauguration de Coffre se déroulent à peu près comme prévu. Il n’y a plus d’incendie, Dieu merci, ni d’accident ou de blessures graves. L’explosion du conduit a rendu notre programme encore plus serré, mais mon équipe a tout donné malgré tout.

Hier, la veille de mon trentième anniversaire, on finissait encore le carrelage des toilettes, mais…

On a réussi. C’est fait.

Ce soir, après des dizaines de nuits blanches et une montagne de doutes, le Coffre fait officiellement son inauguration, juste avant que minuit sonne et que je change de dizaine.

Deux cent cinquante personnes, parmi les plus riches et les plus célèbres de la ville, s’agglutinent dans le club, entourées des murs d’origine en acier de quinze centimètres, sirotant des cocktails et admirant les chandeliers en bronze.

Pas un invité n’a décliné l’invitation. Il y a Ayana et le milieu de la mode, Isabella et les poids lourds de l’édition, Dominic et les magnats de Wall Street, et plus encore. Chaque média et chaque personne du monde du spectacle est présent, parce que ce soir, pour la première fois depuis le dernier Bal de Prestige, les plus grands hommes d’affaires, les politiciens, les célébrités et les artistes sont tous réunis au même endroit.

Je n’ai jamais été aussi fier.

La nuit ne fait que commencer, et des centaines de choses pourraient mal tourner, mais le fait que je sois arrivé jusqu’ici compte tellement pour moi.

Peu importe ce que décidera le comité d’héritage demain ; j’ai créé ma propre entreprise et mon propre patrimoine, et personne ne pourra me priver de cet accomplissement.

– Vous avez vu le propriétaire ? J’ai un message pour lui.

Je tourne la tête et souris en voyant Sloane approcher. Je m’accordais un petit instant avant de me mêler à la foule, les invités peuvent attendre. Ils ont largement de quoi se divertir.

Sloane est vêtue d’une robe à sequins argentée et de talons qui donnent l’impression à ses jambes d’être infinies. Ses cheveux sont bouclés et tombent sur ses épaules, et ses yeux brillent d’un éclat malicieux tandis qu’elle me rejoint.

Peu importe le nombre de matins où je me réveille avec elle ou le nombre de nuits où je m’endors à ses côtés, elle ne manque jamais de me couper le souffle.

– Je ne suis pas sûr, mais je veux bien lui transmettre un message, je réponds.

Mon sang s’embrase quand elle pose sa main sur mon torse, toutefois je ne montre rien et attends qu’elle poursuive.

– Tant mieux, susurre-t-elle en plongeant son autre main dans mes cheveux pour attirer ma bouche à la sienne et m’embrasser tendrement.

Une seconde, deux secondes, trois secondes.

Elle s’attarde à peine avant de reculer, laissant derrière elle son goût de fraise et de menthe.

– Transmettez-lui ce message, chuchote-t-elle. Dites-lui joyeux anniversaire et félicitations pour ce beau travail.

– Je serais ravi, mais pourriez-vous répéter depuis le début ? Je veux être sûr d’avoir tout compris.

Elle lève les yeux au ciel, mais sourit.

– Seulement parce que c’est un grand soir, acquiesce-t-elle avant de m’embrasser plus langoureusement. Tu as réussi ! Ça fait quoi ?

– C’est incroyable. Et on a réussi, je corrige. Je n’aurais pas pu y arriver sans toi.

Au-delà de son travail en tant qu’attachée de presse, c’est sa confiance en moi qui m’a aidé à tenir malgré les problèmes et les doutes de ces quatre derniers mois.

– Oui, je t’ai aidé, reprend-elle en secouant la tête, mais tout ça n’a été possible que grâce à toi. Ne minimise pas tes exploits. Le Coffre, c’est ton bébé. Tu peux être fier.

– Je t’ai déjà dit combien je t’aimais ?

– Oui, une ou deux fois, mais ça ne me dérange pas que tu le répètes.

– Je t’aime, je murmure. Más que cualquier otra cosa en el mundo1.

Cette fois, c’est moi qui l’embrasse, et je prends mon temps.

Les moments que je passe avec Sloane me paraissent toujours hors du temps, et on serait peut-être restés dans notre petit coin si un des invités ne nous avait pas repérés et interrompus pour me féliciter.

– On devrait sans doute se joindre à la fête, propose Sloane, une fois de nouveau seuls.

Ses joues se sont empourprées à cause de notre baiser, mais je la vois repasser en mode « travail ».

– Tout le monde est venu pour toi ; on fêtera ça en privé plus tard.

– J’ai hâte, je réponds en esquissant un sourire machiavélique qui la fait rougir de plus belle.

Sloane a raison, alors après un dernier baiser – c’est mon anniversaire, j’ai le droit de prendre mon temps –, on regagne la salle principale où la foule s’agglutine autour du bar conçu sur mesure, et où la première vodka sans alcool de Markovic Holdings est la vedette. Les barmans font du beau travail, préparant de splendides mocktails aux couleurs roses, bleu ou vert fluo, qu’ils servent dans des verres glacés et finement décorés. De l’autre côté de la salle, le bar avec alcool est tout aussi bondé.

Vuk occupe sa propre table entre les deux bars. Il est assis seul et j’ai du mal à savoir s’il est heureux, agacé ou indifférent. Il ne prête guère attention au lancement de son nouveau produit, trop occupé à fixer quelque chose du regard.

Je réalise qu’il s’agit d’Ayana et de son fiancé, un P.-D.G. dans le milieu de la mode qui, d’après les rumeurs, est aussi un des anciens amis de fac de Vuk.

Ça n’augure rien de bon.

Je suis sur le point de demander à Sloane ce qu’elle sait de la relation de Vuk et d’Ayana quand Isabelle débarque, un mocktail violet à la main.

– Salut tout le monde ! s’exclame-t-elle. Super fête, et joyeux anniversaire, Xavier ! Cet endroit est dingue !

– Merci, je réponds en souriant devant son enthousiasme.

– Je te cherchais parce que j’ai une idée pour ta série Nouvelles Tendances.

Le regard d’Isabella pétille et je m’attends à tout quand je vois Sloane sourire brusquement.

– Que dirais-tu d’organiser une lecture en avant-première de la prochaine romance de dinosaures de Wilma Pebbles ? demande-t-elle. Je l’ai rencontrée récemment et elle m’a donné un exemplaire exclusif de Pénétrée par le ptérodactyle. Laisse-moi te dire qu’il est génial ; et elle a une énorme communauté de fans.

Je cligne des yeux, car je n’arrive pas à déterminer si elle se moque de moi ou si elle est sérieuse. J’ai toujours du mal à savoir, avec Isabella.

– Euh…

– Penses-y ! s’écrie-t-elle avant de tourner la tête, distraite par l’arrivée d’un autre acteur. Je t’envoie sa bibliographie pour que tu te fasses une idée de ce qu’elle écrit. Je crois que ce serait quelque chose de super amusant à organiser !

Elle disparaît aussi vite qu’elle est apparue et je ne peux que secouer la tête.

– Je croyais qu’elle allait me demander d’organiser une fête pour son nouveau livre, pas celui de Wilma Pebbles.

– Ah, mais l’amour d’Isa pour les romances de dinosaures est bien plus profond que ses ambitions professionnelles, répond Sloane en souriant de plus belle. Tu peux me croire.

Je décide pour mon propre bien de ne pas l’interroger davantage.

En milieu de soirée, Sloane et moi nous séparons pour discuter avec différents invités. Je remercie personnellement tous ceux qui m’ont aidé à lancer le Coffre, y compris Dominic Davenport, qui paraît physiquement scotché à sa femme, ainsi que Sebastian qui a géré toute la restauration de la soirée.

– Tu as réussi, mec ! me félicite-t-il en me frappant l’épaule. Je dois dix mille balles à Russo, maintenant.

– Tu as parié contre moi ? je rétorque en feignant d’être vexé.

– Je croyais en toi, mais d’habitude Luca se trompe, ricane-t-il.

Il regarde derrière moi et son sourire devient plus narquois.

– En parlant de Russo, je te laisse avec celui-ci. Bonne chance.

Il disparaît avant que j’aie pu répondre et Dante prend sa place.

On ne s’est pas parlé depuis son gala de Noël, mais il semble beaucoup plus détendu qu’au Valhalla. Peut-être qu’il trouve enfin son rythme en tant que père. Ou que c’est grâce au verre de whisky presque vide dans sa main.

– C’est impressionnant, commente-t-il en nous épargnant les formules de politesse habituelles. J’avais des doutes à ton sujet, mais tu as réussi.

– Tout le monde dit ça, je marmonne, même si je ne peux pas réellement m’agacer alors que la soirée se déroule aussi bien. Merci.

Il penche la tête sur le côté et regarde rapidement en direction du bar, où Vivian parle à Sloane, Isabella et Alessandra. Ses yeux s’attardent sur sa femme avant de revenir sur moi et de devenir plus sévères.

– Je dois avouer qu’une part de moi espérait que tu échoues, admet-il avec une franchise étonnante. Je n’ai pas oublié Vegas, Miami ni les dizaines d’autres situations problématiques dans lesquelles tu as entraîné Luca. Toutefois… si mon frère peut arrêter les conneries après plusieurs années de fêtes inutiles, je suppose que tu en es capable aussi.

Waouh. C’est le roi des compliments ambigus.

– Je ne dirais pas que ces fêtes étaient inutiles. Ça m’a apporté l’expérience dont j’avais besoin pour faire ça, je réponds en désignant la salle autour de nous.

Il plisse légèrement les yeux, puis me surprend en riant d’une manière qui semble sincère.

– Garde la même énergie demain, déclare-t-il en me passant devant pour rejoindre Vivian. Tu vas en avoir besoin.

Demain. Ma première évaluation. Le destin de huit milliards de dollars en jeu.

Je mentirais en disant que mon estomac ne se noue pas à cette pensée, mais demain est un autre jour. J’ai fait de mon mieux, et je ne peux rien faire d’ici demain matin qui ferait pencher la balance en ma faveur.

Donc, au lieu de m’inquiéter, j’attrape un verre sur le plateau d’un serveur et le bois cul sec avant de profiter, tout simplement, du reste de la soirée.

Je l’ai mérité.



Le Jugement Dernier a lieu ce matin en visioconférence. Étant donné le chaos qu’a provoqué le testament de mon père, je trouve presque décevant que le destin de huit milliards de dollars soit scellé via Zoom, mais tout le monde est trop occupé pour se rendre à Bogota juste pour une réunion.

Sloane et moi sommes tous les deux chez moi, mais dans deux pièces différentes : moi dans la bibliothèque, elle dans le salon.

Cinq visages m’observent à l’écran alors que j’explique mon business plan, les travaux que j’ai entrepris après l’incendie et le succès retentissant de l’inauguration. La seule chose que je me garde de leur mentionner concerne le sabotage. Alex m’a fait promettre de ne rien dire, et ça ne ferait que soulever des questions auxquelles je suis incapable de répondre, surtout après qu’il m’a confié qu’il avait retrouvé le criminel, mais qu’il ne peut pas « révéler son identité à ce stade ». Il m’a seulement dit qu’il était lié à un groupe de mercenaires qui prend pour cible certains membres du milieu des affaires, pour des raisons « confidentielles ».

Une part de moi aimerait connaître les détails pour me venger de celui qui m’a causé tant de stress, mais une autre part, plus grande, est heureuse de laisser cet incendie dans le passé ainsi que des professionnels s’en occuper.

Une règle à suivre dans la vie ; ne pas chercher de problèmes supplémentaires.

Je finis ma présentation et Mariana est la première à s’exprimer.

– Avant de passer à notre évaluation, nous ferions preuve de négligence si nous ne mentionnions pas le manque d’impartialité de certains membres du comité.

La présidente du conseil d’administration du Groupe Castillo est une petite femme robuste aux cheveux ébène et avec un air autoritaire. Elle ne m’a jamais apprécié ; elle pense que mon comportement renvoie une mauvaise image de l’entreprise et, même si ce n’est pas tout à fait faux, je ne vais pas la laisser prendre les commandes de cette réunion ni calomnier Sloane.

C’est clairement elle dont elle parle. Mariana scrute le petit carré de Sloane en haut de l’écran, mais celle-ci a le mérite de ne pas sourciller.

– Je présume que tu parles de ma relation avec Sloane. Si c’est le cas, ce n’est pas un problème, je réponds froidement. Car si ça l’était, toi ou un autre membre du comité auriez dû soulever vos doutes bien avant.

Mariana m’adresse un sourire pincé.

– Je n’accuse personne de rien du tout, réplique-t-elle sur le même ton que moi. Je rappelle seulement aux personnes présentes que vous sortez ensemble et que tout ce que dira Mademoiselle Kensington sera influencé par votre relation.

– Vous avez raison, déclare Sloane avant que j’aie pu répondre.

Je vois son regard pétiller et me retiens de sourire. Mariana s’apprête à recevoir une leçon.

– Tout ce que je dirai sera influencé par notre relation. Je travaille avec Xavier depuis trois ans et demi, et je suis la seule parmi vous qui l’ai vu bâtir le Coffre en partant de rien. Je l’ai vu mûrir, passant d’un épicurien dépravé…

Waouh, c’est un peu fort, mais d’accord.

– … à un homme plein de passion, d’honneur et d’ambition. C’est de cet homme que je suis tombée amoureuse, et quand je voterai, ce sera pour ces raisons. Mon vote ne sera pas impartial parce que je sors avec lui ; il le sera parce que j’ai été témoin du travail acharné qu’il a accompli pour créer le Coffre. S’il n’était pas le genre d’homme capable d’y arriver, on ne serait pas ensemble, déclare Sloane en plongeant son regard dans celui de Mariana. Le testament d’Alberto stipule que Xavier doit « assumer ses responsabilités de président-directeur général du mieux qu’il le pourra ». Selon moi, il l’a fait, et plus encore. Vous ne serez donc pas surpris que je vote « oui ».

Elle conclut en s’adressant au reste du comité. Et je ne peux plus contenir mon sourire.

En l’espace de cinq minutes, Sloane a coupé l’herbe sous le pied de Mariana, redirigé l’attention du comité quant aux raisons de cette réunion et placé le premier vote en ma faveur.

Ça, c’est ma copine.

Mariana a l’air d’avoir avalé de travers, elle ne peut rien dire de plus.

Le vote prend donc place.

– Je suis d’accord avec Sloane, poursuit Eduardo. Ce que Xavier a accompli en six mois est extraordinaire et les retours plus que positifs sont sans appel. Je vote également oui.

Mon cœur accélère.

Deux sur cinq. Encore un, et je serai tranquille.

– Faire ça en six mois est impressionnant, mais je ne suis pas convaincue de la longévité du Coffre, lâche Mariana. Les boîtes de nuit vont et viennent et, à mon avis, le concept manque d’ambition depuis le début. Tu as beau avoir un associé dormant, tu décides principalement seul. Il n’y a pas de conseil d’administration, pas d’actionnaires, rien dont tu sois réellement le président-directeur général. Assumer les responsabilités d’un P.-D.G. du mieux que tu peux implique de choisir quelque chose qui ne soit pas une victoire facile. Je vote non.

Une victoire facile ? Je ravale ma réponse et grince des dents. La contredire ne serait pas stratégique, mais son vote est de mauvaise foi. J’ai répondu à son inquiétude dans ma présentation en expliquant mon ambition de franchiser le Coffre si c’est un succès à New York.

Toutefois, je ne m’attendais pas à ce que Mariana vote en ma faveur, donc je n’insiste pas.

En revanche, le prochain vote me surprend.

– Désolé, Xavier, déclare Tío Martin, déclenchant une angoisse qui enfle dans ma poitrine. Aussi fier que je sois de toi personnellement, Mariana soulève des points pertinents. Je vote non, moi aussi.

Il n’en dit pas plus et refuse de croiser mon regard. Je devine aussitôt qu’il a beau être juste et gentil, il n’est pas immunisé contre la manipulation qu’on exerce chez lui. Il a clairement voté non pour faire plaisir à Tía Lupe.

Deux contre deux. Égalité, il ne reste plus qu’un vote.

Tous les regards se posent sur Dante.

Il frotte sa lèvre inférieure avec son pouce, l’air pensif. Notre petite conversation d’hier soir me redonne de l’espoir, mais je ne sais pas du tout si elle a suffi à lui faire oublier son animosité à mon encontre.

Le temps défile.

Tío Martin remue sur sa chaise.

Eduardo fronce les sourcils, inquiet.

La bouche de Mariana se pince au point de ressembler à un pruneau.

Sloane et moi sommes les seuls à ne rien montrer, même si une goutte de sueur coule dans mon dos malgré la clim.

Dante finit par baisser la main et parle d’un ton si nonchalant qu’il pourrait parler de la météo plutôt que d’un héritage à huit milliards de dollars.

– Oui.

C’est tout.

Pas d’explication, pas de geste théâtral après nous avoir tenus en haleine pendant si longtemps.

Un simple oui.

C’est tout ce dont j’avais besoin.

Je suis tellement soulagé que j’en ai le tournis. Tout sourire, Eduardo commence à parler de paperasse, mais je ne l’entends pas, car une vague de joie se déverse en moi.

Je l’ai fait. Je l’ai fait, putain !

Je n’avais pas besoin de leur approbation, mais honnêtement… ça fait du bien de l’avoir.

L’appel prend fin et je me réjouis intérieurement de voir les sourcils froncés de Mariana lorsque je raccroche.

– J’ai fait une capture d’écran de la tête de Mariana pour que tu puisses la contempler quand tu seras un peu déprimé.

Je me tourne et souris à nouveau en voyant Sloane entrer, vêtue d’une chemise en soie parfaitement repassée et d’un short de pyjama.

L’avantage de passer des appels professionnels à la maison, c’est qu’on ne voit que le haut.

– Tu prends tellement bien soin de moi, je déclare d’un ton moqueur en l’attirant sur mes cuisses. Merci d’avoir voté la première, au fait. Ce que tu as dit…

– Est vrai. Je n’ai rien dit que je ne pensais pas, répond-elle avec une expression tendre qui devient vite narquoise. Ne l’oublie pas quand tu rédigeras ton propre testament. Je fais ça seulement pour l’argent.

– Ah oui ?

– Ben oui… Aaah ! s’écrie-t-elle quand je me lève brusquement et l’allonge par terre avant de m’installer à califourchon sur elle.

– Tu disais quoi à propos de ma fortune ? je menace en plaquant ses poignets au-dessus de sa tête tout en adoptant une mine sérieuse.

Un mélange de désir et d’humour pétille dans ses yeux.

– Qu’elle te rend sept virgule huit milliards de fois plus beau… Oh, mon Dieu.

Le reste de sa phrase se transforme en gémissement lorsque je glisse ma main sous son chemisier pour jouer avec son sein.

C’est le week-end, je viens de remporter le plus grand défi de ma vie, et j’ai une grande journée de libre devant moi.

Si Sloane a envie de me taquiner, je peux lui rendre mille fois la pareille.

– Pas Dieu, Luna, je grommelle en baissant la tête pour effleurer sa bouche à chacun de mes mots. Dieu n’a rien à voir avec ce que je suis sur le point de te faire.

Et c’est pour le mieux, étant donné les activités impures auxquelles on s’adonne pour le reste de la journée dans la bibliothèque, ma chambre et sur le toit-terrasse.

Sloane et moi ne parlons pas du travail, d’argent, ni de quoi que ce soit d’autre, pas même quand le soleil se couche et qu’on reste allongés dans mon lit, en sueur et épuisés.

C’est ce qu’il y a de mieux quand on est avec la bonne personne.

Il y a des jours où on peut parler jusque tard dans la nuit et d’autres où aucun mot n’est nécessaire. Être avec l’autre est suffisant.



1. En français : « Plus que tout au monde. »







Épilogue
Xavier

    
      
        Dix-huit mois plus tard

        Conformément aux termes du testament de mon père, je reçois une part de mon héritage chaque fois que je réussis une nouvelle évaluation. Je viens de passer la troisième, la semaine dernière, et le nombre de zéros sur mon compte bancaire croît de façon exponentielle, même après que j’en ai donné la moitié à diverses œuvres de charité.

        Le comble, c’est que le Coffre fonctionne tellement bien que je n’ai plus besoin de mon héritage, mais je ne vais pas me plaindre d’avoir un beau filet de sécurité. Après son incroyable inauguration et mon portrait dans la section « Personnalités à suivre » du magazine Mode de Vie, la boîte est devenue célèbre dans le monde entier. Je prévois déjà d’en ouvrir une deuxième à Miami, mais avant ça, j’ai un plus gros changement qui m’attend à la maison.

        – Je crois qu’on a tout, souffle Sloane en posant ses mains sur ses hanches et en balayant le salon des yeux. Tout est déchargé, il ne manque rien.

        Des piles de cartons jonchent le sol, chacun soigneusement étiqueté pour identifier son contenu : Vêtements d’hiver, Vêtements d’été, Livres, Fournitures de bureau, etc.

        Les déménageurs ont passé la journée à transporter ces cartons depuis l’ancien appartement de Sloane jusqu’à ma maison, et quand j’ai cru qu’il ne pouvait pas y en avoir plus, un autre camion est arrivé.

        – Tu es sûre ? je réponds. Tu voyages tellement léger…

        – Très drôle, grommelle-t-elle en tapotant un des cartons. Je ne pouvais pas laisser ma collection de Louboutin ou mes carnets de critique.

        – Tu as un carton entier de carnets ?

        Bon sang, elle en a rempli combien ?

        – Ne sois pas ridicule. Ils ne sont pas tous rentrés dans un seul carton, j’ai dû les répartir sur deux.

        Je secoue la tête et prends une mine outrée.

        – J’ai changé d’avis ; tu n’as plus le droit d’emménager. Tu n’es clairement pas humaine, c’est rédhibitoire pour moi.

        – D’accord, acquiesce-t-elle en me tournant le dos et en commençant à défaire un carton estampillé Bougies. Je comptais baptiser toutes les pièces de cette maison pour fêter mon emménagement, mais si tu ne veux pas de moi…

        Elle crie quand je l’attrape par-derrière et l’attire contre moi.

        – C’est de la triche, je grogne. Qui suis-je pour m’opposer à ton ambition de baptiser si consciencieusement la maison ? Je retire ce que j’ai dit. Tu peux réemménager.

        – Comme c’est généreux de ta part, se moque-t-elle alors que je la retourne pour l’embrasser.

        Depuis qu’on a commencé à sortir ensemble, on a dîné dans les meilleurs restaurants, on a assisté aux spectacles les plus prisés et profité de week-ends un peu partout, de Sainte-Lucie à Malibu, mais ce sont ces moments que je préfère, les moments simples et décontractés quand on peut être nous-mêmes.

        On prend notre temps, mais emménager ensemble nous a semblé naturel après deux années de relation. Honnêtement, ça fait quelque temps que je suis prêt, mais j’ai attendu que Sloane soit suffisamment sûre d’elle pour quitter son appartement et donc renoncer à une partie de son indépendance.

        C’est une grande étape pour elle, je ne l’ai donc pas pris pour acquis quand elle m’a dit qu’elle préférait vivre ici plutôt que de rester dans son vieil immeuble.

        L’alarme du téléphone de Sloane retentit, interrompant notre baiser.

        – Zut, soupire-t-elle en coupant la sonnerie. Je ne pensais pas qu’il était déjà 18 heures. On doit se préparer, on risque d’être en retard pour la fête d’Isa.

        Isabella et Kai se sont mariés peu de temps après l’inauguration du Coffre et elle a fait une petite pause dans l’écriture pour profiter de leur lune de miel. Ce qui ne l’a pas empêchée de terminer récemment son dernier roman et elle fête ce soir sa publication.

        – Luna, Isabella sera en retard à sa propre fête, je rétorque. Et avant qu’on commence à se préparer, j’ai un cadeau pour toi, pour la pendaison de crémaillère.

        – Tu vis ici depuis des années, c’est fait depuis longtemps, répond-elle en souriant lorsque je soupire. Mais j’adore les cadeaux. C’est quoi ?

        – Il est par ici, j’explique en la guidant à travers le couloir à côté du salon.

        J’étais persuadé que c’était le bon cadeau quand je l’ai acheté, mais je me mets à stresser quand on se rapproche et que Sloane découvre le dernier membre de la famille.

        Elle retient son souffle avec un cri aigu.

        – C’est… ?

        – Un poisson rouge, je confirme.

        Mon stress disparaît lorsqu’elle effleure le mini-aquarium, les yeux brillants. Le petit poisson nage vers sa main et l’examine un instant, agitant ses nageoires, avant de retourner dans la petite pagode que l’animalerie a installée dans son bocal. Apparemment, il s’intéresse davantage à sa nouvelle maison qu’aux humains qui l’observent.

        – Je n’avais pas réalisé que ça me manquait autant d’être snobée par un poisson rouge, marmonne Sloane d’une voix rauque. Il est parfait. Merci.

        – Je suis content qu’il te plaise. Le magasin a dit que c’était le plus fougueux, je réponds alors qu’on l’observe nager. Mais ils n’ont pas précisé ce qu’ils entendaient par « fougueux ».

        – Fougue, chuchote Sloane. C’est comme ça qu’on devrait l’appeler.

        Fougue, le poisson ? Mon Dieu.

        – Si la boutique avait dit que c’était le plus brillant, tu l’aurais appelé Paillette ? je demande en souriant jusqu’aux oreilles.

        Elle tourne la tête vers moi et me fusille du regard.

        – Très drôle, grogne-t-elle en rougissant. Je ne suis pas douée pour trouver un nom aux animaux de compagnie, d’accord ?

        – Non, non, je trouve que Fougue est un super nom. Un noble nom ! je m’écrie alors qu’elle retourne dans le salon.

        – Tais-toi avant que je te jette une lampe, menace-t-elle. Si tu es si doué pour choisir les noms, fais-le, toi.

        – Non, c’est ton animal de compagnie, et quel que soit le nom que tu choisis, ce sera le sien. Au moins, Fougue est mieux que Le Poisson 2.0, je déclare en m’obligeant à redevenir sérieux. Tous les poissons méritent un prénom, et le sien est Fougue.

        J’arrive presque à terminer ma phrase sans éclater de rire. Presque.

        Mon échec me vaut un coussin dans la tête, mais ça en valait la peine.

        Fougue le poisson. Je glousse de plus belle.

        – Si je parle de ça au docteur Hatfield et qu’elle me dit de rompre avec toi, je le ferai sans hésiter, prévient Sloane.

        – Oh, allez, je plaisante, je réponds en ravalant un nouvel éclat de rire. Et puis, le docteur Hatfield ne dirait jamais ça. Elle m’adore.

        – Elle ne te connaît pas.

        – Elle me connaît par procuration.

        Docteur Hatfield est la nouvelle psychologue de Sloane.

        On a tous les deux recommencé une thérapie l’an dernier avec des professionnels spécialisés dans les relations familiales – extrêmement dysfonctionnelles. On a rencontré différents psychologues avant de trouver le bon qui nous correspond, mais j’avais oublié à quel point c’était… thérapeutique de parler de mes problèmes avec un inconnu qui est payé pour les écouter.

        La thérapie était l’idée de Sloane. Elle ne se réconciliera jamais avec son père et Georgia, mais Pen fait partie de cette famille. Sloane a pensé que consulter un psy pourrait l’aider à gérer sa relation avec sa petite sœur par rapport au reste des Kensington, puisque maintenant elle la voit toutes les semaines – ce qui implique plus de contact avec George et Caroline. Parfois, je l’accompagne voir Pen et, d’autres fois, je les laisse faire des trucs entre elles.

        Étonnamment, la thérapie m’a davantage aidé cette fois que lorsque j’étais ado. Peut-être que j’y suis plus ouvert, maintenant que je ne suis pas enlisé dans la rancœur et la culpabilité. Quoi qu’il en soit, mes deux séances par semaine m’ont permis d’accepter mon passé et ma relation avec mon père. En fin de compte, peu importe la raison pour laquelle il a laissé ce vide juridique dans son testament et pourquoi il a fait tout ce qu’il a fait.

        Ce chapitre est derrière moi, et je suis prêt à passer au suivant.

        – J’ai oublié de te le dire ; devine qui j’ai croisé l’autre jour ? demande Sloane lorsqu’on monte se changer. J’avais rendez-vous avec un journaliste de Modern Manhattan, qui appartient au même groupe que Cat Actually, j’étais dans l’ascenseur quand…

        – Non, ne dis rien, je ricane en souriant, devinant la suite.

        – Perry Wilson est entré, glousse Sloane. Tu aurais dû voir sa tête. Il a voulu partir, mais les portes se sont refermées. On a passé dix étages à faire comme si l’autre n’existait pas.

        L’an dernier, Perry a perdu son procès pour diffamation, et Kai a rapidement racheté son blog. Il l’a renommé Affaires confidentielles et a supprimé toute trace de Perry du site, puis a recruté une équipe professionnelle de rédacteurs et de vérificateurs d’informations. Si bien qu’il attire deux fois plus de visiteurs que Perry à son apogée. Les gens en ont marre des articles infondés et calomnieux, et de plus en plus d’internautes se tournent vers des sources plus fiables.

        Aujourd’hui, Perry se cantonne à répondre au téléphone pour Cat Actually. Je ne peux pas dire que je sois désolé pour lui.

        Sloane et moi entrons dans notre chambre.

        Notre. Ce n’est pas aussi bizarre que je le pensais. Je suppose que dans ma tête, cette maison était déjà la nôtre avant même qu’elle emménage.

        Cela dit, ça ne serait pas correct de ne pas fêter son emménagement de façon officielle, si ?

        – Alors… je reprends alors que Sloane se déshabille pour aller se doucher. Tu disais tout à l’heure…

        – Non, gronde-t-elle, devinant où je veux en venir. On n’a pas le temps. On va être en retaaaaard !

        Sloane éclate de rire quand je l’attrape par la taille et la jette sur le lit.

        Elle avait raison. On arrive en retard à la fête d’Isabella, mais au moins, on a baptisé plusieurs pièces de la maison.

        Je ne vois pas de meilleur moyen de commencer le prochain chapitre de notre vie ensemble.

      



      
        Sloane

        
          Six mois plus tard

          – Tu avais raison. C’est exactement ce dont j’avais besoin, je déclare avant de soupirer en m’étirant. Je pourrais rester ici pour toujours.

          – Redis-le, exige Xavier.

          – Quoi ?

          – Les trois premiers mots. Tu avais raison.

          Je lève les yeux au ciel, mais je ne peux pas m’empêcher de sourire.

          – Tu es insupportable.

          – Pourtant, tu es quand même ici avec moi. Qu’est-ce que ça dit sur toi ? se moque-t-il.

          La brise agite ses cheveux alors qu’on marche sur la plage.

          – Que je suis masochiste.

          – Ah. Je savais qu’il y avait une raison pour laquelle je t’aime.

          J’éclate de rire en le voyant aussi détendu et heureux, tout comme moi.

          On approche de la fin de notre séjour d’un mois en Espagne. Xavier m’a fait la surprise en m’offrant les billets d’avion, à Noël, et on a attendu l’été pour venir.

          Notre femme de ménage s’occupe de Fougue, le Coffre tourne enfin suffisamment bien tout seul pour que Xavier s’absente pendant un mois, et j’ai laissé Kensington PR entre les mains compétentes de Jillian. L’an dernier, je l’ai promue directrice des opérations, en lui accordant l’augmentation qui va avec. J’ai entièrement confiance en sa capacité à mener la barque en mon absence. Je continue de consulter mes mails de façon obsessionnelle dès que Xavier est sous la douche ou qu’il part chercher à boire, mais je n’ai plus besoin de contrôler tout ce qui atterrit dans ma boîte de réception.

          Après tout, je suis en vacances.

          On a donc passé les trois dernières semaines et demie à manger, dormir et boire en découvrant Madrid, Séville, Valence et Barcelone avant de clôturer notre périple là où tout a commencé : Majorque.

          Cette île a marqué le premier grand tournant dans notre relation. Comme nos premières vacances ici ont été écourtées, il nous a semblé normal d’y revenir pour boucler la boucle.

          – Tu veux faire quoi, ce soir ? demande Xavier en me prenant la main. On peut retourner danser ou on peut rester à l’hôtel.

          – L’hôtel. Si je danse encore une fois, il va falloir m’amputer des pieds.

          On est allés dans une boîte différente chaque soir depuis trois jours, en se couchant souvent après le lever du soleil, et je suis épuisée.

          Au moins, mes talents de danseuse se sont améliorés, grâce à Xavier.

          Un silence réconfortant s’installe tandis que l’astre se couche à l’horizon, transformant le ciel en une palette de couleurs orangées et lavande. Les nuages ont l’air de prendre feu et le sublime spectacle se reflète dans le bleu de l’océan.

          J’attends de ressentir cette tristesse habituelle, mais elle ne vient pas. Avec le recul, je réalise que ça fait longtemps que je ne l’ai plus éprouvée, et je n’avais pas remarqué son absence avant aujourd’hui.

          – À quoi tu penses ? demande Xavier. Tu as l’air surprise.

          Je souris tendrement, car il me connaît si bien.

          – Avant, je détestais les couchers de soleil. Je les trouvais déprimants. Ils représentaient la fin de quelque chose, et ils me rappelaient que tout ce qui est bon a une fin. J’étais toujours triste quand j’en voyais un, mais maintenant… je ne les trouve pas si mal, je déclare en haussant les épaules. De toute façon, je préfère les nuits aux journées.

          Les nuits sont synonymes de repas aux chandelles à la maison, dont on est tombés amoureux lors de notre dernier voyage à Paris. Mais aussi de feu qui crépite dans la cheminée et de longues conversations au lit, jusqu’à ce que l’un s’endorme, voire tous les deux. Les nuits sont faites d’amour, de chaleur et de clair de lune et sont mon havre de paix dans le monde.

          Sans les couchers de soleil, il n’y aurait pas de nuits. Ainsi, des années d’hostilité envers ce phénomène naturel aimé de tous disparaissent, comme si elles n’avaient jamais existé.

          – Tant mieux, acquiesce Xavier d’une voix douce. Moi aussi, je préfère les nuits.

          

          Une fois blottis sur le canapé devant un film, je n’écris pas dans mon carnet de critiques.

          Je veux juste profiter du film. La rencontre dans le bureau, le montage des rendez-vous, le héros qui court à travers l’aéroport, même la fin heureuse avec un chien de compagnie et une bague – j’aime tout.

          Je suis mal placée pour juger.

          Après tout, je fais un voyage romantique en Europe avec mon petit ami. À l’origine, il était un client que je détestais, puis on est peu à peu tombés amoureux l’un de l’autre – même si j’étais trop obstinée pour l’admettre – et j’ai failli le perdre avant de retrouver la raison et de me réconcilier avec lui en haut de l’Empire State Building.

          Désormais, on vit ensemble dans une maison, avec un poisson rouge de compagnie et un cinéma sur le toit-terrasse, le tout parfaitement et déraisonnablement heureux.

          Qui a dit que les fins heureuses n’existaient pas ?

        

      

      

  




CHAPITRE BONUS
Xavier


        – Loin de moi l’idée de remettre en question tes décisions, mais y a-t-il une raison pour laquelle nous avons fait quatre fois le tour du pâté de maisons au cours des dernières… (je regarde ma montre) vingt minutes sans destination précise ?

– Aucune raison particulière. (Sloane tourne à l’angle de la rue, impassible.) Il fait si beau dehors, j’ai pensé que nous pourrions faire une petite promenade.

Je plisse les yeux.

Sloane se comporte bizarrement depuis que nous avons quitté le brunch avec nos amis. Nous sommes samedi après-midi, un moment que nous réservons généralement pour flâner en ville et fouiller parmi les piles de vieux DVD et de cassettes VHS dans le magasin de vidéos poussiéreux de St. Mark’s Place. C’est là que nous avons découvert  un véritable trésor de comédies romantiques étrangères.

Cependant, elle a insisté pour rentrer directement à la maison aujourd’hui, ce qui m’a déjà mis la puce à l’oreille. Puis, quand nous n’étions plus qu’à quelques minutes, elle a changé d’avis et dit que nous devrions faire une promenade (ou plusieurs) dans le quartier.

Quelque chose sent mauvais et ce n’est pas le saumon fumé du brunch.

– Tu détestes les promenades.

– Faux. J’adore les promenades.

Je me suis retenu de lui faire remarquer que renverser des touristes à Midtown tout en réprimandant au téléphone une pauvre âme incom pétente pour ses erreurs ne comptait pas vraiment comme  une « promenade ». J’ai appris à choisir mes batailles au fil des années.

Je rectifie :

– Tu détestes te promener lentement.

– Ce n’est pas lent.

Elle s’écarte pour laisser passer une mère avec une poussette.

– Luna, si on marche plus lentement, autant contacter le maire et se déclarer comme les nouvelles statues de la ville.

L’expression neutre de Sloane se fissure, et un petit sourire apparaît sur son visage.

– Tu es tellement dramatique. C’est attendrissant.

Je fais disparaître le sourire qui menaçait de poindre sur mon visage. Elle ne va pas me distraire avec ses compliments, ni avec l’étincelle de rire dans ses yeux, ni avec les senteurs de son parfum, ni avec la façon dont ses cheveux brillent sous le soleil. Même après des années de relation, elle me coupe toujours le souffle.

Cela dit, j’aimerais bien savoir pourquoi elle ne nous laisse pas rentrer à la maison.

Les réponses d’abord, l’admiration ensuite.

– Tu mijotes quelque chose. Crache le morceau, ou on ne regardera pas The Baker’s Royal Christmas ce week-end.

Cela la fait s’arrêter net.

– Tu voudrais me priver d’une comédie romantique de Noël en décembre ? s’exclame-t-elle, l’air sincèrement offensée. Alors que Noël est dans deux semaines seulement ?

Je ne pourrais jamais la priver de quoi que ce soit et nous le savons tous les deux, mais je devais faire semblant pour sauver ma dignité.

– Je ne te prive de rien. Je te donne le choix, je réponds d’un ton traînant. Qu’est-ce que tu choisis, Luna ? Une autre promenade dans le quartier ou une soirée agréable et confortable avec du pop-corn,  du chocolat chaud et 90 minutes à regarder un autre couple improbable tomber amoureux ?

Le regard noir que me jette Sloane aurait pu faire fondre tout le cercle arctique.

– C’est pour ça que je ne fais jamais de gentillesses aux gens, grommelle-t-elle. Ils se retournent contre moi et…

La sonnerie d’un appel entrant interrompt ce qui aurait certainement été une tirade cinglante sur mon audace à menacer nos traditions de Noël.

Je réprime un autre sourire pendant qu’elle répond au téléphone.  Je ne me lasserai jamais de la provoquer, mais j’ai également remarqué  sa petite pique sur les gentillesses, c’est pourquoi je ne prends pas la peine de cacher mon intérêt quand elle s’éloigne et baisse la voix.

Je me rapproche pour écouter, mais je ne parviens à capter que quelques bribes.

– C’est fait ? Parfait… parce que ce sont des idiots… non… lundi congé. Merci, Jillian. (Après une minute ou deux, elle raccroche et se tourne vers moi, son regard noir de tout à l’heure se transforme en un sourire innocent.) Tu sais quoi ? Je suis fatiguée et j’ai besoin de faire une sieste. Rentrons à la maison.

Je plisse à nouveau les yeux.

Sloane ne fait pas la sieste. Elle pense que les siestes sont réservées aux chats et aux paresseux de la société, mais là encore, je me tais jusqu’à ce que nous arrivions chez nous cinq minutes plus tard.

Pendant tout ce temps, mon esprit tourne à toute vitesse pour essayer de comprendre de quoi elle parlait et en quoi Jillian était impliquée.

Il y a quelques mois, Sloane a finalement donné à son assistante  un double des clés de notre maison. Cela facilite son travail, car elle n’est à son bureau qu’à mi-temps, le reste de la journée soit elle est avec ses clients, soit elle travaille de la maison.

Mais pourquoi a-t-elle besoin de l’aide de Jillian un week-end  si ce n’est pas pour le travail ? Peut-être que cela concerne le travail  et n’a rien à voir avec le comportement étrange de Sloane, mais j’en doute,  car elle a immédiatement abandonné notre « agréable promenade »  après l’appel.

Sloane Kensington, qu’est-ce que tu mijotes ?

Jillian est déjà partie quand nous rentrons à la maison, donc je n’ai obtenu aucun indice de sa part. Heureusement, je n’en ai pas besoin.

Depuis des années, Sloane et moi avons accumulé divers bibelots et souvenirs au fil de nos voyages. Ils envahissent la maison, mais lorsque nous sommes entrés dans le salon, mon regard s’est immédiatement posé sur la boîte de taille moyenne posée sur le sol. Elle n’était pas là lorsque nous sommes partis pour le brunch ce matin-là, et tout à coup, j’ai compris.

– C’est donc pour ça que tu étais si mystérieuse. Tu attendais que Jillian dépose ça. (Je claque de la langue.) Mystère.

Sloane ne prend pas la peine de nier.

– Tu devrais rejoindre le FBI avec tes talents de déduction.

– Ne change pas de sujet. C’est mon cadeau de Noël, n’est-ce pas ? Luna, tu n’aurais pas dû.

Je la taquine. Nous n’échangeons jamais de cadeaux avant le matin  de Noël, alors quand ses joues se teintent de rose, je lève les sourcils.

– En fait, oui. Je ne pouvais pas attendre jusqu’au vingt-cinq pour… des raisons logistiques.

– Qu’est-ce que tu veux dire…

Un bruit sourd provenant de la boîte m’interrompt.

Je me fige. Est-ce que c’est… ?

Non. Impossible.

– Ouvre-la.

Maintenant que nous sommes chez nous, la neutralité dont Sloane a fait preuve auparavant s’est envolée, laissant place à une nervosité inhabituelle.

Elle repousse une mèche de cheveux derrière son oreille tandis que  je me dirige vers le centre du salon. Mon cœur bat à tout rompre, elle n’est pas la seule à être nerveuse, même si je n’ai aucune raison de l’être, si ce n’est un soupçon grandissant quant à ce qui m’attend dans cette boîte.

En m’approchant, j’aperçois des petits trous d’aération percés sur les côtés, et mes soupçons sont passés de presque sûrs à certains à 100%.

Pourtant, je ne respire pas avant d’avoir ouvert la boîte et…

Putain. Elle est là.

Ma gorge se serre à la vue de ces grands yeux bruns qui me regardent avec une confiance et une adoration sans bornes. Elle semble si petite  dans cette grande boîte, ce qui me ramène directement à mon enfance, quand j’avais ouvert une boîte similaire et vu un visage similaire m’accueillir.

J’ai déjà vécu cela. Pas exactement au même endroit et au même moment, mais les émotions, le lien instantané, le poids sur ma poitrine, tout cela n’a pas changé.

– C’est un labrador chocolat, dit Sloane alors que je contemple le chiot en silence. (Sloane se mord la lèvre inférieure.) Tu dis toujours à quel point Hershey te manque, et chaque fois que nous passons devant le parc pour chiens, tu as ce regard… Nous avons Le Poisson, mais ce n’est pas la même chose qu’un chien, et j’ai pensé… Bref, nous pouvons le ramener si tu ne…

– Luna.

– Oui ?

La nervosité se lit sur son visage, et si je ne savais pas déjà que je l’aime plus que tout, je serais tombé amoureux d’elle à cet instant précis.

– Tu es incroyable.

La rose sur ses joues s’intensifie.

– Alors tu l’aimes bien.

Le soulagement transforme la question en affirmation.

Sloane ne l’admettrait jamais, mais une partie d’elle craint toujours de ne pas être assez chaleureuse ou empathique pour être « normale »,  et cela me rend fou. Elle gère mieux cette partie d’elle-même qu’auparavant, mais je suppose que nos insécurités nous hantent toujours, aussi minimes soient-elles. Elles font partie de notre humanité.

De plus, même si Sloane n’exprime pas ses sentiments aussi ouvertement ou fréquemment que les autres, ses actes sont mûrement réfléchies.

Ce n’est pas le nombre de fois où quelqu’un dit « je t’aime » qui compte, mais la façon dont il l’exprime, par exemple en achetant un chiot parce qu’il a compris à quel point son partenaire en voulait un, même s’il n’est pas lui-même fan des animaux qui perdent leurs poils à l’intérieur.

– Je l’aime bien ? Tu plaisantes ? (Je prends délicatement le chiot dans la boîte et l’étreins contre moi.) C’est ma fille.

Le chiot sort la langue dans un sourire canin, et mon cœur se serre. Je n’ai pas pris d’autre chien après Hershey, car je ne voulais pas souffrir à nouveau de la perte d’un animal de compagnie, et mon mode de vie n’est pas vraiment propice à la possession d’un chien. Mais depuis que Sloane et moi vivons ensemble et que j’ai accepté le passé, le désir d’avoir un compagnon canin a refait surface.

Je n’ai pas réalisé que Sloane l’avait remarqué, mais bien sûr, elle l’a fait. Elle le fait toujours.

Sloane roule des yeux tout en esquissant un sourire.

– Ma fille ? Tu en fais vraiment trop.

– Ça fait partie de mon charme. (J’embrasse la tête du chiot.) Où l’as-tu trouvée ?

– Une relation d’une relation du frère de mon frère venait d’avoir des chiots, donc c’était le moment idéal. (Elle pousse un soupir.)  Ils étaient censés arriver plus tôt pour que Jillian puisse prendre un des chiots et l’amener ici, mais il y a eu un malentendu concernant l’heure, car apparemment, ils ne savent pas utiliser un calendrier. D’où notre promenade sans but dans le froid tout à l’heure.

– Sans but, hein ? Je trouve que c’était une belle promenade. (Je ris quand Sloane me lance un autre regard noir.) Je plaisante. Merci, Luna. (Je m’approche d’elle et l’embrasse doucement sur les lèvres.) C’est… putain, c’est le plus beau cadeau que j’aie jamais reçu. Vraiment.

– De rien. Son visage s’adoucit. Je suis contente que tu sois heureux.

La douleur derrière mes côtes s’intensifie. Peu importe depuis combien de temps nous sommes ensemble, il y a encore des jours où je n’arrive pas à croire qu’elle est mienne.

– Comment vas-tu l’appeler ? demande Sloane.

J’inspecte le chiot blotti dans mes bras. Une fourrure brune brillante, des oreilles tombantes, des yeux doux. Je suis tenté de l’appeler Hershey aussi. J’aime bien ce nom, et elle ressemble à mon ancienne amie à bien des égards, mais ce serait lui rendre un mauvais service que de les comparer.

Il est temps de passer à autre chose.

– Coco, je déclare. Elle ressemble à une Coco. Je ne peux pas expliquer pourquoi, mais cela me semble juste.

– D’abord Hershey, maintenant Coco. (Sloane secoue la tête en feignant la déception.) Au moins, tu ne l’as pas appelée Snickers.

– Hé, quelqu’un qui a appelé son poisson Le Poisson n’a pas à juger les noms donnés aux animaux de compagnie par les autres. (Je lève Coco pour qu’elle soit à hauteur de mes yeux.) N’est-ce pas, Coco ?

Son sourire canin s’élargit et elle fait un petit jappement d’approbation.

– Déjà une fille à papa, grommelle Sloane. N’oublie pas que c’est moi qui t’ai amenée ici, Coco.

Cependant, sa colère se dissipe quand Coco tourne la tête et lui donne un petit coup de museau, quelques secondes plus tard, Sloane cède et lui gratte les oreilles. Elle avertit le chiot, ravi :

– Ne me fais pas regretter ça. Sinon, je te ramène dans l’Upper East Side où ils t’habilleront avec des pulls à froufrous hideux et des bottines à pompons. Compris ?

Coco jappe à nouveau, cette fois avec une inquiétude perceptible.

– N’écoute pas ta mère, lui dis-je. Elle aboie beaucoup, mais ne mord jamais. (Je marque une pause.) Enfin, parfois elle mord, mais dans le bon  sens du terme.

– Xavier !

Je ris à nouveau lorsque le visage de Sloane prend la couleur des chaussettes en velours rouge qui ornent notre cheminée. Nous sommes en pleins préparatifs de Noël et la maison prend forme. (Même si elle a rejeté mon idée d’installer un Père Noël électronique qui distribue des tasses  de chocolat chaud aux visiteurs dans le hall d’entrée.)

– Je plaisante. Coco ne comprend pas les sous-entendus humains de toute façon. (Je passe mon bras libre autour de la taille de Sloane  et la serre contre moi.) Je t’ai déjà dit à quel point je t’aime ?

Les coins de sa bouche se relèvent.

– De temps en temps.

– Seulement de temps en temps ? Alors je ne fais pas assez d’efforts. (J’effleure ses lèvres avec les miennes.) Je t’aime, Sloane Kensington.  Pour toujours et à jamais.

– L’éternité, c’est long.

– Pas assez long.

– Tu es tellement ringard, dit-elle, mais cela ne l’empêche pas de me rendre mon baiser ni de soupirer lorsque j’enfonce ma main dans ses cheveux.

– Je t’aime aussi, Xavier Castillo, murmure-t-elle. Pour toujours et à jamais.

La douleur s’étend au-delà de ma poitrine et envahit chaque molécule de mon corps.

C’est peut-être un sentiment ringard, mais je suis sincère et je sais qu’elle l’est aussi. Il y a une vie avant Sloane, et une vie après elle. La première partie a duré trop longtemps, et comme je l’ai dit, la seconde n’est pas assez longue.

Mais il est inutile de s’attarder sur le passé ou l’avenir alors que le présent m’offre tout ce que je peux désirer. Plus tard dans la soirée, lorsque Sloane, Coco et moi nous sommes installés pour regarder The Baker's Royal Christmas avec le chocolat chaud et le pop-corn promis, je sais que c’est ça, ici et maintenant.

C’est tout ce dont j’ai besoin.
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